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M, Henry Lyonuet offre une trèg particulière phy- 
sionooiic d'écrivaiu. I! esLlecotilraire du purhommc 
de leLtres, lout eotier à sa prafession et sèJentaire 
au milieu dea livres. Quoiqu'ìl alt déjà publìé six 
volumes, la UUéralure n'est pouf luì qu*unedistrft(r- 
lion. IL eai comtuer^atit et il vojAge, amis, graail 
ftmateur de thèàtre, après avoìr vaqué pendant le 
joup à 3ea afTuLires, il a'infoi'me le soÌr de ce que le 
pays où il se Irouve peni offrir comme speclacles; 
cnsuìte it note ce qu'il a vu- Aprèa l'Eapagne ci le 
PorLugal, il continue par l'Italie son. enquéte sur 
u le ihèalre hors de Trance ». 

Ses livres soaL Toeuvre non seulement d'nn curleux, 
mais d'un cliercheur. Si leiir auteuf n*emporle pas 
nue biblioLhèque dans ses voyages, ì\ entrc chcz 
les libraires ; il compiòte par la littéraiure locale le 
resultai de sea propres observationa ; sur chacuix de 
ses sujeLs, il se fait une érudìlion. Aiasì documenté, 
it écrit aaos prétentiou, voire avec quelque laisser- 
aller^ mais d'une piume alerte. Ce n'est certea pas 
un stylistc, mais il dit avec agrément dea choaes 
justes et neuves. 

Nenves surtout. Nous ignorons trop l'ótranger, et^ 



en parlÈcuUer, son théàtre. Notre supénorilé dans 
l'art dramatique est iQcofilestable ; de lèi bcaucoup 
d'indi (Té re ne e pour ce qu'il prodoit hors de chea 
nouSj sauf le cas d'une révélaLioQ impérìeusecomme 
celle d'Ibsen. Mais, du faìt méme de son ancìenneté 
et de sa féconditéj notre Lhéàlre souffre de la routine 
et donne d^^ signes de fatigue. Il a besoiii de se 
renouveler et non pas certes rimilaUon, mais la 
comparaisonpeut l'y aider. Au poinl de vue dea su- 
jets, des condttìons malérielles, de la fonnation des 
acleurs, l'étudc de l'étranger lui serail un atimulant, 

Après avoir étudié dans son ensemble le mouve- 
ment théàlral en Italie, du nord au raidi de la pénin- 
sule, M. Lyonnet concentre celle foìs son obser- 
vatìon sur le théALre napolitain et sur un poìnl 
particulier de ce théàtre, le répei'toire de Pulcinella. 
Il Ulsse de eóté le San-Carlo, la salle fameuse de 
grand opéra^ leSIereadante et le Belli dì, consacrés àia 
haute comédie et à l'opéra^coniique. Il s'en licnt aux 
théàtricules popiiJairea, le Muovo, où contiiiutì de 
régner le persùnnage lypique du IhéàLre napolitain» 
il signor Pulcinella, el les Fiorentini, qui Ioni coa^ 
eurrence au Nuovo. 

Je feuìllette son Iivre avaoL voua el devant vous, 
pour vous indiquer ce quc vous y trouverea, me bor- 
nant à y joiodre quelques réflexions personnelles. 
Il m*apara que c'élait ici le meiUeur moyen de pré- 
sentcr l'auteur à aes lecteurs, eomme il in'a fàit 
l'honneur de me le demander. 



Nona avons si bien odoplé depuis trois sièclcs les 
liéroa Iraditionueladc la comédie italienne qu'ils ont 1 
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tini par ne plus guère ressenibler à Icurs ancètres, 
mais, enire toua, Polichiuelle est celuì qua dous 
avoQS le plus profonJtìmeat modifié. Tandis quc tol 
d'eiitre eux, corame Ailequm, a toujourà retcnu 
que!f]uc ciiose de soti origine bergaraasque, ne fùt-ce 
rjuiì soa costume, il n'y a presque plus riea de eoin- 
muu que le nom entro notre Polichiuelle franyais cL 
le Pulcinolta napolitain. I!s penscnt, parlent et s'ha- 
billeut de manière toute ditrérente. 

Cesi que Pultìiuella est riocarnatìon du caractère 
napolitaio, qui ne ressemble pas Ju tout au carae- 
lère frangais. Gomme le dit M. Lyonnet, « Pulciuella, 
qu'ou le aache bien une foia pour toutes, est né entre 
Santa-Lucia et la Porta Capuana. II est NapoUtain 
de la lète aux pieds, et toutes lei; tenLatives fuites 
pour le dépaysei" échoueront w. Il ne s'est nièrae pas 
répaadu dafls le reste de l'Italie. A plus forte raisoii 
ne le relrouve-t-on pas dans les pays, autres qae la 
France, quiontcru l'aecueillirel le garder. LePuneh 
anglais^ le llansvvurat alleuiaiid, le Toneelvck liol- 
laudaiS} le don Polichinela espagtiol, le Karagheus 
ture ne sont que de faux Putcinellag. 

Le vrai est un descendant de Maccus et de BuccOi 
di^ux pcrsùnoages groleaques des antiques Atellaaeg, 
ces farees improvisées, que jouaient les paysans de 
Campanie, Maccus ótait maigre et Buceo était gras, 
tou§ deux gotirnianda et sensuels, menteurs et vo- 
leors, fanfaroiiB et poltrona, vanileux eL plats, iiiais 
et spìrìlucls. A tous deux, Pulcinella prit quelqne 
ehose, tautcd cliargé de |^rai»se et taiilòl, Cumélique 
d'aspectj mais il dui auriout à Maccus. 

h'abord son a&pect pliysii|ue et &on urgane. Mac- 
cus avail le nei crochu, le dos couveie et le ventre 
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bedonnanl. Puis, sa spécìalité élait d'égayer l'aclion 
eii imìLant le piaulement du pouIet+ ali moyen d*une 
sorte d'appeau, le sgkerio ou. pivettat poar parodier 
la voix des acteurs passant à travers la boucLe mó- 
tallique du masque, L& pivGttd est devenue la pra- 
tique, le Seul trait esaentiel que le Polichiijelle frin- 
gais ait conserve de aoa origine napolìlaine, 

Maccus était d'ordinaire vètu de blanc. G'éLait le 
mimus albus. Le blanc est done reste le costume Lra- 
ditìonnel de Pulcinella. Aujonrd'hui encore sor les 
thtìàLres de Naplea, Ìl paraìt toujours eri blouse , 
bianche très ampie, aerrée et plìssée à la Laille pa 
une ceinture basse, e.n pautalon. blaiic et large» en] 
souliers blaocs à forte semelte, un chapeau pointuJ 
en ffìutre blaoc sur an scrri^-LètG aoir^ un demi-J 
masque en cuir vcrniau nezcrùchu. Dans roecaBion,! 
il complelei-acc coslume pur quelqutì pièce du vète-i 
meut special à Ielle ou Ielle profession, mais le fond 
reste immuable. TantòL groset tanLòt maigre, seJoQ 
le lempórameut de racteurj Ìl doit toujours ètre 
agile et souplc. 

tìès qu'il paraìt en scene, le public cric, de Iradi- 
tion : 

— Maschera.* Maschera! (Le masque 1 le mas"! 
que!) 

L'acteur duit alors s'avancer jusqu'à la rampe ^ 
soulever son masque et suluccCettepolitcssc accom- 
plì(i, Pulcinella replacc son masque et commence. Il 
va offrir au populaire napolìlain soii Odèle portrait, 
car son répertoire est touL réaliste et d'observation. 

Au moment od ce masque se soulève, ou est frappé 
de la ligure impassiblc, sèrieuse^ prcsque triste, qui 
apparali uà moment. Le titulaire actuelde l'emploi,] 
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au théfUre Nuovo, Giuseppe De Martino, avec tsea 
traìts dodus, aon oail calmi!;^ sa boucfic iiae> n*ofl're 
daiis ses tr^LÌts rien de la mobilile quì catraclèrise 
DOS acteurs comìques, Qu'eri feraiL-il sous le mas- 
que? Aussi, ses principaux elTeLs sonUìls des ctFels 
de ditìtion. « N'ayaul Dulleotient bcsoin, dit M. Lyon- 
net, de contracter soli vìsage pour y peindrc ses sen- 
sationa, l'acLeur qui tieni le róle de Palciaella de- 
vieni, a la longue, une cspèce do pìnce-sans-rire 
doni louLtì l'action consiste à bien lancer in mot. a 
Cesi essenlicllement un diseuf. 

Il se dédommage pur la ge^liculalion et, en ced, il 
est l'iinag'c fidèle de ises compalriotes. Quiconque a 
vu NaplesreconnaìlralaparfaiLe justesae duporlrait 
suivant trace par H. Lyonnet : 

LeNapolitaìn parie avec les mains. Il avance les avanl- 
bras ; ensuile, ilriipproi:he £«s maias(]mv(;rl.G3, les doigLs 
fermés el allongés, coinme s'il voulait recmjillir lìe l'eau 
de pluìe ; il ks é\i.ve Ini^eusiblemcLiL Jusqu'ù lu iiauLeur 
du mcDloD, ea ks agitanl ioujours et eu rapproche Ics 
pauines, et il dit alors à san ìntcrlocuteup : 

— Capace ? (Coinpreue7.-vous t] 

Ou eiic-oiL-, patir piuuver fion coulcntemenl ou lùmoi- 
(jner du rafTucliou à la personiie à qui il parie — lioiume 
ùQ roiDine — il luì caresseralcimiliùreaientlenienLou d'un 
air prolccteuff en lui Ji&anl : 

— Sìinpatico ' ou Stmpaiica' 

Au tli'};Mre, le pcrsiinnage com(f[Li'e, sii esL ccmlrariv, 
se raorilra linilex do la niaiti droile, puìs eleverà la mai» 
vers le cielen agilant les iloigLs. La soubrette', pour iudi- 
'|uei-qQ'unectiasoc'at dirUi-ilc, secouera sam.iiii, lesiloiyts 
inous et liallants, corame le l'iiut les gaininsàrécolc, lois- 
(iu'll& font claquer leurs doigts en crianl : 

— Ctiouclte ! 
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Puloinolta de se seri quo du dìalooie □apolìtaiu, 
Les autres persoumagea de la pièce, seloa leur coadi-^ 
tiou, emploieroiit plus ou moins bìen l'italìeu de 
bonno cornpagnic, il puro toscano. PucìdcIU, lui, 
ìncarnation itTéductible de aa mce^ s'exprime comme 
le peupltìj dans les Oa&si et les fondaci, les laudis 
populaìres du quai Santa-Lucìa et da porL. Uà jour, 
en 1862, VicLor-Emmanuel vìnt enlendre au théàlre 
de San-Cai'lino le Pulcinella en vogue, Petito. L'ac- 
tiìur, pulir faire aa cour» crai devoir parler ìtalien. 
Les Napolitains furent scandalisés de celle innova- 
tion ci leurs journaux la relevferenl sévèrement. 



Lb Napalitaiu est paresae^ux, gouriuaiidetseii&UGl; 
il est dévat et superstiUeux; il vii daus la rue et 
adore les fétes populairos. IJ n'y a pas de ville oii la 
vìe privéo déborde plus largeiueul qu'à Nuplea sui"' 
La vaie publique- il n'y cn a pas où les (eles popu- 
laircs, propres à chaque quarlier ou commuiies a 
touLe la ville, soieuL plus aniinées ; ctìlles de la Ma- 
donna del Arco et de Pìedigrotta soni céli-brcs dans 
tout l'univera. Ti'èstìbacrvateur» campi'ciiaut il demi 
mot, pi'ompl h saisir le rìJicule et surLout à ìiiì doa- 
uer la forme scéuique^ tout NapolUaia est plus ou 
Tìioiua comédieti. Il est gai, l'icui- ai boo enfant, que- 
relleur et violent, mais mas méeliaueelé durable, 
facile a irriter et a cìilmer. 

Gea Iraits de caraetère se eoncentreat daua le per- 
sonnage de Pulcinella. Pulcinella, c'eat l'Iiorame du 
peuple, vivaal sa vie avcc le grossiasemcnt dti 
Ihcàlrej railleur et raìllé, ami dea médisauoes et des 
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'Ons lours, s« moquaiit de lui-nième et d'aulrui, 
raremeat dupe, aurtoul de lui-mèoie. Les sujets où 
il parait sani do prùférence des seènes de la nle, 
cssentiellemeat napoUtaiaes. Farmi les treiiLe-ciuq 

ièces jouées au Nuovo, du I"' janvicr au 30 marà 
1900, et calaloguées par M. Lyonnet, je relève )es 
lilres suivatUs : 
Puicineiia qui m trowcant son sort par les rues 

'e Naples. 
Au premier et au second étage, en h^ut du quar- 

let" de la SaiUé^ avec Pulcinella serviteur plein dv 
cceur. — Ce sujet-ci est particulièremenl indigène. 
A Naples, eneffct, la conditiou sociale ehaiiged'élage 
e» éLage plusbrusquement que dansn'imporlequolltì 
grande ville. Les gena du premier et ùtux duseeoud 
ne vivenl pas la méme vie. 

!la grève des cuisinières. 
Les ceìit disgrdces de Pulcinella. 
La velile de Noel, cétébrée à Naples pai' des ré- 
j'ouissanccs gaslronomìques qui laissenL bìen loin 
uus réveillona pariaiens, 
PìUcinùlla tourmenté le jour de son marìage. 
LaCaiTeramise ennimeur par deu<c Pulcinella^, 
etc.y etc. 
I Les représenlatìons de Pulcinella soni connues 
dós la fin du .wi'^ sièele «et certainemenl etles remoii- 
tcnt beaucoup plus UauL. A l'origine^ ieur réper-, 
toireae raLLachait à la Commedia delV arte^ tj*eaUà' 
dire quMl élail improvisé sur canevas. Peu a peii, des 
auieurs se mirenl à écrire pour lui et les premiera 
doni le» ceuvrea se soient cooservées datent du mi- 
lieu du SVILI" siede. La pltiparl étaloat en mèmc 
lUpti cuuiòdiens. Un de^ plus aociplels représeu- 
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tanta de l'espèce l'ut Pasquale Altavilla, mort en 
1872, qui, penttant trente-lmit ans, alimenta le Sao- 
Garlina, Io petit San-Carlo, c'eat-à-Jìre le tempie du 
genre pulciuellique, comtne le grand San-Carlo l'était 
de l*opéra. Il a fait imprimep une centaine de pièces, 
mais line grande partie tie ses compositions esl rea* 
tèe inedite. 

Qu'était-ce que cet Altavilla? e Uà observatenr, 
rcpoiiJ M. LyonneL, un lìa et gai critìque, saislssant 
racLualité sur le vif, et, avant tout, un homme de 
thcàtrc, c'eBt-à-dire un amuseur. » il a écrìt et^TIué 
l'hìstoire de Naples au jour le jour, trouvaitit.pour 
chaque fait ccite forme concri:;te et aaisissante qui 
est la l'orme dramatiquc. Cela ne l'avait pas enrichi, 
car lesdroits d'auteur a San-Carlìno sont minimeg, 
mairi il portait gaiement et bonnement sa. misere. 

Sì> au sortir du théilro, iious suivons ì'auleur daas la^ 
vie privée, nous trouFous uà homme boa, simple, doxiiJ 
reSigieux jijsqu'au bigotisme, allant entendre la mess 
chaquij jaur, aoi-laul de Téf^lise pui>r douuer une le^oB 
de guitare, se rendanl eiisuite dsins qiielqae bureau 
public uù il est crjpisLc,l'aÌ3anl, avec la pcrniissiau de sou, 
impresarìuj sa partie de téuor dau5 uae église, s'écbap 
pant de là pour enseigucr la danse ou la mimiqiie, et ne* 
manquaal jamais de se rendre à la rcpélititna du San- 
Carlìuo pour mcttre en scène une coniédie iiouvc11j3, iciul 
ùB. sougeaut à celle qu'll va écrire après dìaer daus sa 
cuisine. 

Dana Ics pièces d'Altavilla et dcacs confrèrcs, l'in- 
vention proprement dite est peu de chose : il n'y a. 
gu&re d'intrigue. Le Iheiìlre iiapolitaioatlache m6me 
peu d'iiuportantìc à celle complieation ingénieuse 
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de faits qui a finì par preudre chez noiis tanl d'im- 
portance. Il finii n'importe comment. Aitisi pai' un 
comptiincnl au public. 

Pulcinella veut se marier. Son maitre luidit : 

— Si lu persisles à vouloir cpouscr la Eosina, je 
t.tc cliassG. 

Pulcinella répaad : 

— Peu m'impoi'Le ì 
Et, petìrant sonehapeau poiatu, il s'avance vers la 

[rampe : 

— J'ai un autre maitre, fait-il, qui m'acctieillera 
loujours avcc favcur, cet honorable public doni j'ose 
réclamer lea applaudisaementti. 

Et la toile tombe. 

Si ce thèàlre a'inquièlt: pcu do l'intrigue, il ubondc 

icusituations ingéuieugea, Dans uhù pièce de Pelilo, 

|ie Diable endommagé, qu'analyse M, Lyonuel, se 

Irouve rindication d'une dea meìlleures seènes de 

Cyrano de lìergerac^ la déclaralion d'amour que 

Cyrano soufflé au beau Christian. Pulcinella est le 

*lomestiqiic d*un ìntendanL ainoureux et sol. Cet 

inlendant veuL l'aire une déclaratìon à sa dame et, 

I ne aachant comment s'y prendre, il demande ù. Pul- 

Icinclladc lai souffler ce qu'il doit dire. Natorelle- 

txneui, Pulcìuella lui soufflé des soUiaeg et, pour 

1 doubler l'eiret eomique, l'intondanl en ajoule de sou 

cru. 

lei, le Oiable endommagé r&p]ìtiUiì les Plaideurs 
i de Hacine. Mais Peti to n'a pas plus imìtè Racine que 
Uoslaud u'a imìtó Petìto. 



PR IH FACE 



rsl 



qui] 



Anciens et modernes, auLeursel acteurs, rt^pertùire 
et inLerpfiHalion.-M. Lyon'net énaiatre les géaéra- 
tioDs (l'ai-Listes et d' k écrìvainB u qui se sont sue 
cédées àSao-Carìino et caractériseleurs suceeaseu 
da Nuovo, 

Le priniitif San-Carlìiio s'elevai t, liepuis le milie 
dn siede dernier, sur cette piazza del Castello, 
fut longtemps uq des colùs les plus pittoresques di 
Naples. Pluaìeura ibis reeonsiruil, ferme, rouvert, i 
Gait par émigrcr, en IWKi, au milieu du dèdale 
griinpant do ruellesj pavéea de lave glissante, qui 
s^acerocheat au liane de Montocalvario, et pai- s'y 
installcr lians un vieil éditìce, ce qui ne Tempécha 
pas de s'appeler le Nuovo. Il est h celte heurc en 
pleìne prospcrité. 

Derrière une modeste fagade^ percée de troia 
portes, c'est une salle a. peu près grande comme 
celle de nos Varielés. SeloQ l'usage ilalicn, elle offre 
cÌQq étages de loges, sans galeries ; à Torehestre des 
fauteuils, des stalles et un parteri*e. On y enire sans 
autre l'ormalilé que de payer sa place au bureau et 
de déposer sa canne au vestiaire. En Ualie, corani 
en Espagne el ea Porlugal, paa de contròleura, pas' 
d'ouvreuaes et une police réduitc au minimum. 

Pourlant, selon la remarque de M. Lyonnet, le: 
peuple de Naples est « le plus remuant, le pina 
tajiageur, le plus tìxubéraut de la terre ». Mais,i 
ujoute trop juslcmcnt notre auleur, « il i\y a qu'ea 
Frauce oii Tea aoìt toujours sous la ferule du pioii' 
ou du conlròleiir, depuis Técole jusqu'au tlicàtre jw 
Piiur lout persoQuetni uà placcur k qui on laisse la 
moilié de san billet, dans le eas L'ori rare de con- 
tcstation, el à qui ou ne doit rien, Dans les loges, 
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on accrochc son pardesaus el son chapeou à une 
patere ; a l'orcUestre, on trouve adapté au su-ge que 
l'on a devanL sai un petit nriécaniame, aìmple et eom- 
mode, pnur recevorr lediL chapeau nt pardessus 
celuì-ci pliu eadeux. Sur le rìdeau est peiiiL l'ìmpro- 
visateur, !e i'ameux improvisateor de Waples, le 
cantatore^ qui n'eslplus guère qu'un souvenir. Le 
public se compose de petite bourgooiaic, avec be.au- 
coup d'eofaiits, surlouL aux représentalionadc jour i 
public nombreux et gai, sana excés de bruii. Une 
fqis le spectacle coramencè, il ri'y a pas ou presque 
pas d'entr'acteSj « da ces entractes éiiervants et 
lassaats qui permettente a Paria surtout, de ser- 
vir, en trois heurea d'horloge, un spectacle d'une 
hourcet demìe », 

C'cst dansce cadre el devant ce public que défilé, 
avee une affiche nouvelle par jour, le vieux rt^per* 
loìre de San-Carlino, toujours rajcuni et aemblable 
Ji lui-mème, <i'esl-à-dire simple el gai, piquant et 
décent. Pas une pièce oii ne paraisse Pulcinella. Le 
Pulcinella d'à préseut est ce Giuseppe J)e Martino, 
doni je viena de parler. 

A celle heure, le Nuovo est un Ihéàtre plus bour- 

geois que populaire. Est-ce à dire que Pulcinella att 

perdu Bon caractère primitif? Nan, il arousc tou- 

Jours par la représentation du caractère uapolitain, 

éludié surlout dausle pcupìe gì dans la ruc, mais, 

I daDS celle ville ùd la pelile bourgeoisie el le peuple 

se mClenl, il se lienl aujourd'hui plus près de celle- 

làqne de cel«i-ci, aloraque, à rorigine, c'était plu- 

J tòt le contraire. Il n'y a rien perdu de sa verve et de 

Ison intérèt, il y a ga^'nó eu tenue relative et surtout 

len decenne; il a'esL elevò d'un degré vcrs l'art. 
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QuariL au petit peuplcj il n'est pas privò pour cela 
du heros favori auquel il a donne naissance et quì 
lì'a pas renié son origino. Si le Pulcinella par exeel- 
lence, il vero Palcinella, est au Nuovo, it y en a 
d'autres puro sangtis au Parlenope» au Petrella, 
daus une faule i.le ttiéàtricules, ii dix soua ti à troìs 
sous, où fréquenlenl les peiits marchands et ìes 
lazzarani. 



Il t'aut que Pulcinello et le Nuovo soienl bien 
vivaces et qu'ila tiennent bien ferme ao sol natala 
car ìls résislent a une concurrence redoulable^ qui 
se propogaitde les aDéanlirjCelleUc Scarpetta ci du 
thèàLre dei Figrentìai, 

li signor cavaliere Eduardo Scarpetta, auasìeonnu 
sous lesurnom de don Felice, quii s'est donne lui- 
mèmfij a dèclaré à Pulcìaella une guerre à inort ; 
il veut sa peau, cornine nous disons- Dìreeteur> 
auteur et actcur, il s'est ìnatallé près de la rue de 
Rome, l'ancienne et célèbre ruedeTolède, dans une 
aalle très elegante, les Fiorentini, et par un mani- 
feste en règie, plus grandiloquenl que la préface de 
Crotmoelt, il a déclaré que les vìeìllerìes traditlon- 
nellea du Nuovo devaient céder la place a un art plus 
moderne et plus vivant, le sien. 

Maìg cel art originai consiste priucipalemcnt t 
« réduire n, commedit Scarpetta, des pièces étran- 
gòres, siirtout fran^aìses, ainsi le Hébé de Henne- 
quin et deNaJac, qui est devenu Telillo aux Fioren- 
tini. 

Scarpetta, s'est enrichì à ce commerce , malgré 
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quelqaes désagrémenU, comme une eondainiiation 
loule recente pour avoirlropvìsiblementa réduit », 
sous letilre de Girolìni e Pirolo^ noLre CoquaH et 
Bicoquet. Cette entreprise est sévèrement jugée par 
M. Lyonnet, qui Jéfend avec vigueur Pulcinella et 
le Nuovo. Leschapìlres qu'il leur consacre soni bien 
amuaants parla l'oruae el par lelbud, pleius de faits 
et de verve. II en, réaulte de don Felice une figure 
quaaì grandiose defaiseur dramalique. 



J'aì pu eulrevoir à Naplea ce que M. Lyonnet a su 
voir à fond. Ceux des faits et opinions expasés par lui 
qu'il m'a été donne de contrùler par mes propres 
impressions m'ont fait voir en lui un guide trèa sur 
ùi, par là, m^'ont perrais de préjuger l'exactitude du 
resle. Sana appareil d'érudilion ni prétention d'au- 
cuoe 8orLe> il nous donne une elude cxaete et com- 
ptète sur un des types les plus populairea et les plus 
curieux du Lhéatre universel. Est-il beaucoup de 
livrea plus majesLucux et à plus hautes visées dont 
Ou en pourrait direautant ? 

Gustave Laerocmet. 
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A LA fìECHERCHE DE PULCINELLA 



Irrìvce k Xiipleji. — Bcuils ile la mini -le « PuliùuuUii ". — 
] Triste lìn des iiULfcs Musqiies Uiilicn5. — Lu Nord et le Midi. 
j — Petit bonlicrinmt? Tjt enrnre. — Cunve^sotion aver un 

libr«ire. — Edoardo Scsi-pt*).!* le lombcur da a Pulciiiella w. 
I — Vtv livre ù l'aìre. — Les ihcàlrcs iie N'aplea,. — Le plus 

grand ei le plus petit ihéàli'e d'Europe — <i Puldnelln u uu 
' LlH^iUri' Nuovo- — Il \i<m Fdke m aux KiorenUiiì. 



J'arnvai à Naples très préoccupé^ iiiquiel 
idme- Ne in'avail-on pas affìrmé t^ue « Pulci- 
nella » élaìL mort, bien moi'l "*. Et les niieux 
informés ajouLaient mòmc d'an air enlendu : 
Eduardo Scarpinila s'osi ciiargó tic lenterrer 
&n bonne el due forme, » Je lo'empresse d ajou- 
ter pour la compréhension de ce qui précède 
jue ledit ScarptiUa est l'eufanL gàie iies Napoli- 
lains et que, auleur, acleur. direcLcur, il a baDnl 
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de son ihéiltre par principe k Pulcinella m, ses 
pompes et ses ceavres. 

J'avais bcaucoup de ralsons, en somme, pour 
ajouter for à cetltì déplorable DOuveHe. A Turin, 
i'avais vu le Icgenilaire Gmnduja réduit à ne 
paratlre que sur un théùtre de marionneltes, A 
Milan, le fameux Girolamo, son proclie parent, 
subii le naòme soi't. A Bergame, j'avaia en vain 
clierché Àrlfquin el je n'avais retrouvé les cou- 
leurs rouges, jaunes et noires de son habit que 
dans les losang^es qui décoreot les fa^ades des 
maisons, duns la btgarrure des carrclages et daos 
les armes de la ville. A Vciiise, je m'élaìs lon- 
guemenL pronjené sur la place Saint-Marc sans 
jamais renconlrer Sior Ptmtiilone j à Uologne 
les éludiants ne se souvenaient plus guère du 
DitciPitr, et à Florence j'avais plaint le sorl du 
HtenterfUo pitetisement tombe sur les Iréleaux 
de la Coire. Pourquoi donc v Pulcinella >j, à Naples, 
Ti^Qurail-il pas suìvi le sort de ses très iUuslres 
rivaux ? 

Je n'avaia plus, en ma faveur, qu'une chance 
Lasée sur robservalion que je vais dire : dans la 
plupart des pays que j'ai visités jusqu a cejour, 
j'ai loujourjs remarqué que le Nord dédaignait 
profondémenl le Midi el semblail vouloìr ne le 
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coQsiiiérer que oomme une expfession géogra- 
pliique, tandis que le Mi<Ji» dans une belle indif- 
5rence, semoque souverainement de toiitceque 
leiit faìre ou dire le Nord. Alle2 demander, par 
exemple, à un filateur de Catalog-ne ce qu'il 
pense d'un andalou ! Mais, par contro, alle?, de- 
raaniler à uri andalou fièrement canvpé sur son 
pur saog avec son fusil en baiidoulière, alors qu'il 
galope dans les champs de sa ganaderia ', s'il 
se soucie de ce qui se passe dans les manufac- 
tures de Catalogne ou dans les mìnes de Bilbao! 
Sì Jone, pensais-je toujours à pari moi, les Turi- 
nais, les Génois ou les Milanais. Gdèlea à la Ira- 
dìtioD que je vìeDS de dire, ignorenl absolumeiit 
ce que font les Napolilains, on sont mal infor- 
més, je suissauvél Etdcfait, lorsque j 'arrivai à 
Naples, je m'apei'^us bien vite que v Pulcinella » 
— comme le petit bonhomme — vìvali ancore ! 
J'ailai chez un libraire, et ce lihraire voulul 
bien me raconlerqu'il avait assistè aux derniera 
beauxjoarsdu fameux théàt^e^Vi» Carlino, vn^xi^ 
|uil ne lui déplaisailpas d'aller encore auiVcory 
lier refuso de « Pulcinella. « Je pris un 
tieni en ville, et mon hòle me conta qu'it 
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avait vu représenler dans sa vie plus de quatre 
cents ouvrages avec « Pulcinella » . Jù repris 
ospoir. 

Je retournai chez mon lihrajre — car le maga- 
sin du libraire est, daas toutes les villes, le 
Jernier refuge pour les chercheurs — et je luw 
Jemandai si l'oii avait publié quelque ouvrage" 
récent sur « Pulcinella 'J ou sur le lliéàtre napo- 
lilain. ' 

— Assurément. me dit-il, nous avons Teatn 
di Napoli [Secolo xv-s.vi]| de Itìfì pages de lexte 
par M, Benedetto Croce, 

— J'entends bien^ et ce doit ètre fori inléres- 
sant pour quìconque veut étudier TaDcien théàLre 
napolilain du x\^ au xvii'^ siede; mais de nos 
jours ? 

— Plus près de nous, nous avons la Cronac^ 
dd Teatro San Cariiiw (1.738-18*^4) par M. S, 
di Giacomo . yolumineux ouvrage In -i" de 
300 pages. 

— Voilà qui varaieux. Mais le fameux Ihéàtrel 
San Carlino où trònaìt cr Pulcinella n dans toute 
sa gioire, fui diamoli en 188i, el dcpuìs... 

— Depuis. , . Nous avons Don Feiice^ mémoires 
d'Eduardo SearpeLla. 

— Ah t cui, celuì qui... 
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— Oh ! dites-le, ce!ui qui tua, ou mieux qui 
voulul luer « Pulcinella )>. 

■ — Le misérable ! Ce n'est certes pas lui qui 
me documenterà. De plus, à quelle date remonte 
celle publication ? 

— A 1883. 

— Cesi Irop vieux ; je veux du neuF. 

— AltendCii! 1 justemenl vieni de paraìlre Da 
]S. Carlino ai Fiorentini (Du théàlreSan Carlino 

au tltéàlre dea Fiorentini), nouveaux méraotrea 
^d'Eduardo Scarpetta, 330 pages ìn-18, 1900! 

— Saprisli I Mais ce n'est pas encore dans ce 
volume que j'enlendrai parler de « Pulcinella », 
puisque Tauleur veut l'enterrer ! 

— Eh hien ! prenen alors la brochure de 
JM. Benedetto Cróce, déjà nommé, Pitlcinella e 
il/ personaggio del Napohtano in commedia. 

— Je la connais, répondis-je ; mais malgré la 
grande somme d'érudition qui s'y trouve rìen 
l'y est assez précJs, à mon avis. L'auteur coni- 
mence par y avouer. par exemple, que « Pulci- 

Ipella u ne se dvpnit pas. Alors, quelle idée vou- 
le7.-vouSj à mon tour, que jem'en fasse ? Ce que 
je veux, c'est un livre où l'on me parie de « Pul- 
cinella » lei quii eNÌste, lei que noas pouvons 
voir tous l^s aoirs &ur les théàtre» de Naples, 
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où Pon raconte cequ'ìl Hit, ce quii fait, le tout 
agrémenlé Je quelques hisloires se rapportant 
au Ihéùtre actuel napolitain. 

— Oh ! Monsieur. un pareìllivre n'existe pus. 

— Eh ! Lien. pensai-je, je làcherai de le faìre, 
et ce sera mon quatrième volume du a Théàtre 
hors (le France ^>. — EE voilà ! 

Lea théfttres sont nombreux à Naples, relali- 
vement plus nombreux que dans aucune autre 
ville d'Europe. Ce peuplc sì gal, si vìf, si bon 
enfantj a besoìn de bi'uit. de musique, de rires, 
del>0D9 moU, de cbaosoDs! Beaucoup de ces 
théaires, lels aulrefois chez nous au boulevard 
Ju Tempie les Funambules et le Petit Lazari. 
donnent tleuxreprésentationstousles jours, Tune 
dite tic jfjiir. qui commence àsìx heiìrea et demie 
du soir ou à sepl heufes, selon la longueur Ju 
spectadCj l'autre dite de uuk qui lui succède 
elitre ueuF heures et deniie et dix lieures, Cha- 
cune de ces représentations qui n'ont presque 
pas d'entr'aetes se termine invat'iaLilement par 
un petit concert dans lequel des duettìsles ou 
une. deux. trois tihaiiteuses, presque toujours 
i'orljoUest'emmes, etquelqucfoisbonnesdiseuses, 
vieiiiicnl débiter les chinsonnetLes napolitaines 
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Ics plus Gn vogue. De telle sorte que celui qui ne 
veul pas payer après minutt les cioquantc cen- 
limes oWigaloires à son coucierge (usage napo- 
lìtain), ou qui habite à Ghiaia, au Pausilippt^, à 
Portici, k Rèsina — car les faubourgs de Naplcs 
onl plusieurs Heues déteodue, -~ peul Irnnquil- 
leineut reg'agner son doraitile \er& dix heures. 
Le prix des places de ces speclacles de jtìurcsl, 
en oulre. quelque peu moina élevé que pour les 
représentations du isoir, Enfin, détail assez ori- 
ginai, c'est Naples qui, de loules les villes d'Eu- 
rope, po&sède le plus grand Ihéàtre, le Sa/ì Car/u^ 
et peut-Glrc lo plus potìt, /a Fmtrf. 

Quels soni à préseut ces Ihéillrcs ? 

Voici le San Carlo, déjà noramé, accolé au 
Palais royal. consLruit en £737 par rarchilocle 
Angelo Carasale, déiruitcn parlie par un iuceu- 
die en 18ÌG* reliàli splendideineat parrarcliilecLe 
Niccoliui. 11 est à sìx rangs de loges. et chuque 
rang compte 32 loges. On l'ouvre généralement 
ver» Nord pour y douner l'opera et des ballets, 
et l'on en ferme lea portes avaul Pùques. 

LeMercadaule (ci-devanl Fondo) en plein cenlre 
de Naples.entre l'ilótel de Ville et le Mòle^ cons- 
Iruit en 1778, pour l'opera ci la baule comcdie. 

Le thOàtre Ueilini, près Ju Musée, termine en 



1877, le plus beau après le San Carlo, Irès vaste. 
Vt róservé b. Topéra populaire. 

Le théati'o Sannazaro- via Ghiaia, souyent 
ferme, conslrail en ift7S, le plus ólégant de 
Naples,pour l'opCretle et quelquefais lacomédie. 

Lelhéàtredes Fiorenlini. dans la rue du méme 
noni, devenu actuellement le théàtre d'Eduardo 
Scarpetta, et dont nous auroDs à vous entre- 
teair. 

Le théàtre Kuovo. près la via Roma, où l'on 
joue preaque exdusivement le vieux réperloire 
napolìtaìn de l'ancien théàtre San Carlino, avec 
V Pulcinella » dans loutes Ics pièces. 

Le Politeama, place Sainte-Marie des Anges, 
dans le quarlìer de Pizzofalcone, immense salle 
CQDstruile pour un cìrque, mais oh Pon repré- 
senle, aelon les circonstances, des opéras, des 
drames, des opéretles. 

Le théàtre de la Penice, salle minuscule dang 
une cave, au centre de Naples, à deux pas de 
l'Hotel de Ville, décoré dans le style nnauresque, 
prose etmusìque. 

Le théàtre Rossini, près do la place Dante^ 
pelit théàtre où l'on joue le drame et la coraédle. 

Le Ihéàtre San Ferdinando, près la Porta Ca- 
puana, théàtre populaire pour le drame. 
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Le théàtre Parlenope, place Cavour, réper- 
loire napolilain avec <t Pulcinella n. 

Le théàtre Mercadante, son voisin, infime 
geare. 

Le théitre des Varjétés, théàtre éléganf, pour 
l'operette; souvent ferme. 
Le théàtre Petrella, populaire, genres divers. 
Puis une foule de Jhéàlricules à tous prix, à 
dix sous, à cinq sous, à trois sous, vérilables 
boìtes à puces — nous adoptuns ce titre géné- 
rique pour ne pas enlrer dans des dt^tails trop 
réalisles — et où le pei'sonnage comique de la 
pièce doit iiivariabiement jouer sous le masqiie : 
ce sont le nouveau Politeama» une baraque en 
bois, sur le mòle, l'arena Mergellìna dans le 
quartìer de ce nom, puis les Lhéàtres de marion- 
nettes avec tableaux peints à la porte, bouges 
aux entrées sordides. Stella Cerere, J'Immacu- 
lée, etc, oi!i la clientèle ne se compose guère 
que des petits marchands et des lazzaroni du voì- 
sinage. D'autres salles ^ telles que celles du 
théàtre Umberto I et de l'Eden, près de la Hourse. 
duSalon Margherita sous la grande Galcrìe, sont 
uniquement réservées au genre dit Varif-tés ou 
café concert cosmopolite- 

D'où il résulte que si nous voulons connailre 
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ff Pulcinella », c'est au Nuovo, et au Nuovo Seul 
que nous devons aller. G'est là que nous recueil- 
lerons les vraies tradilìons d'A. Patito, le plus 
illustre de tous les « Pulcinellas » au xix" siede, 
c'est là que nous ferons connaissance avec le 
vieuxrépertoiredu San Carlino, c'est là que nous 
pourrons voir en chair et en os le Tartaglia et le 
Guappo, ces types éternels^de la comédie napo- 
litaine, tandis qu'à quelques pas de là, à l'élégant 
théàtre des Fiorentini, nous pourrons juger les 
changements apportés par l'école nouvelle dont 
le grand pontife est Eduardo Scarpetta en per- 
sonne avec son personnage immuable de Don 
Felice. 
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ACTE DE NAISSANCE DE PULCINELLA 



Une iniliition nòfessaire. — Origines de « Pulcinella ». — Ce 
iju'en pense M. lìenedetlo Croce. — Opiiiions de divers ;iu- 
tours. — Silvio Fiorillo ou le capitarne Malumore ■< ipvfin- 
leur j> do ti PulcìnelJa » et pére de Se aramo u ci] e. — Maurke 
Sand et le Pulcinella Ciuccio. — Antiqiiilé du jiersomiaya. 
— Maccus et Bucco. — Riipprochem^nt enlre les coutuiiiea 
de Pompei et celles de la Naples conttiiiiporajne. — EtjQiQ- 
loj^ie du nom de u Paldnella ». — 5on coplvime- — Lo seul 
ei vrai tì Pulcinella u. 



Coci jiosé; devroDs-iiaus aller au llicàli'e Nuovo 
corame on va Jans le premier IhéiUre venu, e'est- 
à-dire sans préparalion <l*iiucune sorte? Je ne le 
crois pas, car nous nous exposerions à une décep- 
tion. La ville fle Naples n'est pas conime une autre 
ville, !e peuple de Naples ne res&emMe pas àun 
autre peuple, et le thèàtrc de « Pulcinella » n'a 
rienà voiravec lous lesautres théiUres, Vousaurez 
b£>au aller cherciier des poinls de comparaison 
entre Pulcinella et Brighella, PieiTot^ Jocrisse, 
el tutti ifuanii, ricn n'y fera, car » Pulcinella » 



U l'Èl THÉATRE NAPOLITAIN 

c'est,.. Pulcinella. Il est seul, il est unique en 
son genre, il est immense, il est génìal quand il 
lefaul! Mais comme il est en mòme temps Tex- 
pression la plus lypique, la plus sincère, la plus 
vraie du peuple de Naples — à tei point qu'à 
quelques lieues de dìstance le personna^e esi 
dépaysé — il laudrait supposer pùur sa conipi'é- 
hension immediate que vous avez déjà longue- 
ment étudié le caraclère dii peuple napolilaìo. 
G'est pourquoì, eu admeltant que vOus soyiez 
étranger, ou simplement italien des autres pro- 
vincea, « Pulcinella » doil vous fiire présente 
d'abord dans touLes les règles. selon toutes les 
forraes du grand et du petit cérémooial. 

Essayons tout d'abord de rechercher son acte 
de naissance daas la poussière dea vieux gri- 
moires. 

Sur ce polnt, ilisons-le toni de suite, les dic- 
tionnaires et les ouvrages qui se soiiLoccupés du 
théfltrenapolitaìti ne sontguère d'accord. M. Be- 
nedetto Croce qui, par sa profonde connaissanco 
en la malière. doit faire autorité au ohapitre, le 
fait naitre vers la Un du xvi" ou le commence- 
raent du xvrr siede, et lui donne pour parrain 
l'acteur napolitain Silvio Fiorillo qui s'étaìt déjà 
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rendi! célèbre dans l'emploi du Capito'ine es/m- 
f/iìol sous le nom de Capitan Malamoros ', Un se 
rappelle, soit dit en passante que ce Silvio Fio- 
rillo fut le pére du fameu?c Scaramouclie né à 
Naples le 9 novembre 11508. 

Siiherlllo, de . son c(Mé, Jans son elude sur 
<i pulcinella » - s'en ri^fère sur ce point au lémoi- 
gnage d'Andrea Ferrucci dans son Artf rapprf- 
sentallva(\.^^^). Enfia Pier Maria Cecchini, l'ac- 
leur originaire de Ferrare, plus connu sous le 
nom ^e Fritteltino, avail précédemmenl aftìrmé 
le mèmc fait daus son oavrage publié à Padoue 
en 1628". 

Nous savons efTectiveraenl que le personnage 
de (f Pulcinella » figure dans le Viaggio del Par~ 
naso de Corlese en 1621. L'année auivante le 
grand Callot nous donne le porlrait de a Pnlii- 
cìnietlò » dans les Ba//i di Sfe^^sunin, 

Puis le nom apparati indilTéremmenl sous les 



' l'ulcìnetla e il personnagìo del napoietano in commeUm, 
Rome. E, Laescher e C, IgUU, 

* La Comnietlla deWttvte in Unita, Etudes et profila. Rume. 
L&fiSclxtT. 1884. 

" Frutti delle inoflerme ciìinedie et fwisi ft chi le rpcUff, di 
Pier Maria Cecchini, notiiie t'err/iretìe Iva comieri delln Fiiltpì- 
tint^.ttedi'cali tti »j'p)hVs. Gnin Duca ifì Toscana^ Fvrdhumdc 
Secondo, in i'adoua. Appresso Giuti-vuco Omiresctii al Pozzo 
rtepinlo. Itl2d. 




formes de Policmella^ Pìdkinelln^ PohAcnelh, 
PnNfichicfìa, ci, cn ilalien, Ptiki/n-l/a et Puici- 
nello . 

Pier Maria Cecchini, conlemporain de Silvio 
Fiorillo, nous déclare donc que ce Jernicr fùE. 
a rinventeur » — c'est son propre lerme — de 
(• Pulcinella ». Mais n'oublions pasque Cecchini 
était ih Ferrare, el, que, par conséquenl, ce per- 
sonnage était une nouveautù pour lui quand il 
vini à Naples. D'autre pari, ce mot « invculeur v 
YoudraiL-il dire que Fiorillo tint lui-mème cet 
empiei, comme semblc le croire M. BencdcLlo 
Croce"? Tous les poHralEs de Silvio Fiorilfo nous 
le représeiitent en cosLume de Co^nlan Mala- 
moros. El puis commenL se fait-ii que son fìls^ 
l'illusive Scaramouche, qui vint en France vers 
11540, et qui y mourulcinquanle-sixans plus tard, 
n'ail jainais essayéde reprendre pour son compie 
le masque de « Pulcinella » sur les ptanchos du 
Petit lìourhon ou des aulres scèncsoù il parul? 
L'on nous objeclera que ce personnage aurait 
eu de la peine à étre corapris hors -de Naples. 
Stìit. Mais n'a-t-on pas acclimalé chez nous. aux 
sicclea passés, l'Arlequin qui ne pai-le que le 
hergamasque et Pantaion qui ne parie que le 
Vénilien '? 



L 
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J'ai soiis lea yeux uoe Ksle de pit^ces Jouées 
à Paris par les Ilaiìens au temps de Molière ou 
peu après lui, et je n'y vois pas une seule fois 






■^^* 






Pulhcìme-ìh Sìf LucreHa 

Pulcinella dans les Ualliiii .S'/Vsja;j»n, par J, Callot. 



igurer le noni de m Pulcinella n. Il n'apparaìt 
point ou guère daiis Ics troupes ilaliennes qui 
^vinrent en France, et c'est encore M<ilit-'re qui, 
Jans un iuterraède du Malatlf ìmdfjinaire lui a 
donne le plus grand ròlo; mais, corame l'a faiL 
reroarrjuer M. Louis Molami '» ce personnage ne 



' Mulivre et la i\rnct/ir iUilienue. par Louis Molaiid, p. .107. 
Pftriu. Didier ot O'. IBtiT, 
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fai! que rempUcer le Pedani, et n'a point là aon 
type originai, D'où iJ résulte que Molière a Lien 
cntendu parler de lui ^ puisqu'il lui a emprunlé 
son nom — mais qu'il n'en a jamais connu le 
ca radere. 

Ce masque de « Pulcinella», — si nous vou- 
lons admettre qup Fiorillo en fui « l'invenleur », 
— aurail dù revenir de droit h Scararaouche, 
son fila, comme un héritage. Or, celui-cì semble 
s'en èlre fori médlocrement soucié. C'est pour- 
qiioi j'alme beaucoup mieux croìre que ce mot 
u invenleur » ne signifie pas que Silvio Fiorillo, 
qui élaitchef de troupe, ne Toublionspas, lenail 
cet empiei pour son compie, mais veutbien plu- 
tòt dire qu'ìl avait eu l'idée de mettreen lumière 
ce personnage sur son IhéAlre, et d'en faìre 
prendre le masque par quelque acteiir de sa 
compagnie. Ce qui nous induirait à penser que 
le type par luì-mème est beaucoup plus ancien 
eneo re. 

Dans ce cas, Scaramouche n'avait aucune 
raìson pour Tadopter en Italie ou en France, ce 
quii adviitl. 

Maurice Saiid^ qui s'esl occupò passiooiiément 
des Masques et iSoìiffons de la comédie italienne, 
dans un jolì ouvrage à peu près ìntrouvable à 
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l'hcure acluelle. i^tait absolument de cet avis' : 
Pendant tout le moyen àge, écrit-il, à l'epoque 
où l'on ne représentail sur les théàtrea que des 
lystères. Pulcinella disparut. Ce n'est qu'iiu 
svi" siede, à la renaissance des théàtre3^ qu'un 
romédien nommé Silvio Fiorillo tira ce person- 
na^'e de i'oubli. et introduisit Pulcinella dana les 
pariides napolitaines. Fiorillo était chef d'une 
troupe de comédìens. Il jouait lui-raéaie sous le 
pom du Capitarne Matamore, et conila le rflle de 
PiillicinieUo (commeonrappelait alors) à Andrea 
Calcese, d'abord tailleur, surnonimé le Ciuccia^ 
qui irailait dans la perfection Taccenl et les ma- 
nièt'GS des paysans d'Acerra, près de Naples, Le 
Ciuccio mourut en 1636 \ » 

Voilà une versìon infiniment plus acceptable 



*■ MnatfueJì et tìoiifjonx, (CómèOie itaJienneì tesi» et de asina 
par IVInurice Sand. ^rHVUi'BS par A. Muiiccftu, pi'éfacQ par 
scorge Safid^ 3 voi- Paris, A. Làvy lils, 18S2. 

■ Qu" Andrea Calcese dit lo Ciuccio ajt tenu avec auLorUó l'era- 
iloì du « Piti evinci la » daiis ita counmencameTits da xvii" sjl'cIb, 
eia est iiiconleslabl'e. mais je ne puìs m^em[ièchei' de signalBi- 
es c»nUiidiction» suivuntoa queje reléve aii atijoL de 30d on- 
dine ot de là date do 93, mofL : 
L'abbó Pucicchelli vbul quUI ìlIL dté jui-iaci>n»ul[e. 
l'errucci d^ins àoii Arte rappr'eseiilaiivti nÌo Is lait, et prr-* 
tpiid i|u<3 ce l'ut un laiUeur qui par aus émàas ei sa gvkcn arciva 
a fierleciiunner Ig n inaaque i» fiu'avait inventò Fifjrillo, U l'alt 
moiirir le Citifiùt da la peste en Hljli (t't non ii\M comme dit 
Maai'icit Sand;. 
Basitoli ìtiToque l'autorìté de lìeenardo do' Danùnici [Vite de' 
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que loutes les autres et qui met toul le monde 
d'accord, ù. moìos que M. lienedeLlo Cr^oce ne 
persiste à faìre lenir Tetaploì de « Pulcinella i- 
par le matamore en personne? 

Quanta l\inliquilé du personna^^e, c'esiencore 
Maurice Sand quì nous semble le plus près de la 
varile. 

u Ce fut vers l'an 540 de Romej nous tlìt-il, que 
!es Roraains iiilroduisirent chez eux le genre des 
pìèces in]provisées,diteSi4/e//aji^.s, avec lestypes 
principaux : Marcus, Hucco, Pap/itts et Cmnar, 
parlant l'osque, le grec el le latin. 

« C'ètaienl presque toujours des sujels cham- 
pèlres, les mccurs des paysans de la Campanie^ 
puis les ridicules des habitants des peUles villes. 
Cesi PappHS prfffferilifs^ cornine qui dirait Pan- 
faloH ('co/ithti/ ; Maccus mldai ; Maectrs di^po-fi- 
taivf U'slfjmentaìve : le J\Ithtcrin ; les Peintrea ; 1< 
Boulamjcr ; Pappus af/rico/u. » 

Le MaccitsélfLìl vif, spiritucl, iosolent, va peu 
feroce; le Bacco était suffisant^ flaLteur. fanfa- 



l'iUori S/ipofifmù, t. III. p. 8Ti lequpl ai'lìrTTie qu'il l'ut, juris- 
cnroulli- v^, l'un dea niptlleurs acleurs de «oii Ipiiips nnn seiile- 
riipnl ;'i Niiples, mais aussi à Koiné od il fui appella :i jouer. 

Luigi Rasi (/ Comici iUt/iant. p. '.\ii] niius dil qti'il dorissail. 
vers ineo? Bien m:iliii cdui quì pourrii décliiffi'cr colte énigme. 
— Ce «jii'oii ne siiiiraìL rofuser nu Ciuccio, c'est son talenti 
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l'Oli, voleur el làche. Le Pulcùtella moderne a 
j de c&s deux caractèreà tout à la fois. 

(( Lo Maccus. personnage osque, a dit auLre 
part M. Ferdinand Fouque, a pour caraclère la 
soUise, l'imporlitiencie. le déserdpc, cornme son 
nomrindique ; — car en grec. ^jLaKuoàcrOaL sigiiilie 
faire le boufTonj radoler, élrefou... Le Marcus, 
dans Ics Atellanes, répond quelquefois à TArle- 
quih^ mais le plus souveaL au Polichlrielle. Cesi 
un Maccus que représenle la staliiette en melai 
conservée au musée du marqyis Capponi. H a 
une 0:3pèce de manleau qui lui descend aux ge- 
itoux» et des sandales aux pìeds; sa lète estrasée, 
soD nez est gros, courbe el crochu.,. On trouve 
encore un Maccus sur un« cornaline : il est vèlu 
de pourpre; sea pltìds sont nus ; su t^te est rasée; 
son nez lui tombe sur [a bouL'he et lui couvre le 
inenton, ce qui luì donne un air stupide ; sa pos- 
ture est llegmalique, etses bras qu'il tieni croi- 
sés sur sa poiirine, soiit entortillés dans son 
habil. Il représcnle un Maccus pbilosophe comrne 
dans la coinédie ìntitulée Poìklitnrllf tfat-eati en 
«■/r^r/^'^/j* {Pulcinella fìnto dollove), 

« Bticco est d'origine osque.,. Par son nom et 
par sa figure, il resscmble uu parasite de la grande 
comédie. Son caractère esL un compose de hau- 
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leur et de bassesse, Je ridicules et de folies. II 
faìt le plaìsant au besojn, l'ìinpcrtìnenl seloii les 
circonsUnces ; souple , officieux . insinuant, 
boulTon, bavard, paresseux, gounnand, famé- 
Uque, il a loua les vices qui cadrent avec les 
moeurs d'une nailon corrompue; il étudie leurs 
peuchanta, se prète à leurs fanlaisics. seri leurs 
passiona, favorìsc leurs enlreprises llbertines, » 

Je sais que ceUe idée de faire reraonter l'ori- 
gine de « Pulcinella j> à des lemps aussi reculés 
fera sourire plus d'un sceptique. lìt cependant, sì 
après nous ùìtc bien promenés dans Naples vous 
voulez m^accorder quelques lieures pour vous 
conduire à Pompei, je me perniettrai de vous 
demander ce qu'il y a de cliangé entre les cou- 
lumes de Pompei au prennier siede de notre ère 
et celles de Naplea au comraenccment du vìng- 
tìèniQ ■? 

A Pompei, les boutique^ des marchands n& 
prenneot jouv que sur la rue, par la porte. Or 
pouvez-voua me dire en quoi diffèrent de ces 
boutiques de l'an 71* les f/a^ssi actuels de ISaples 
Oli luiiL à dix personncs occupenl au rez-de- 
chaussée un niagasin sana feiiCtre, sorvanL en 
mème temps de chambre à coucher, avec- les 
poules, les chèvres, les brebìs, et où la terre 
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poisaeuse qui colle aux pieds seri de jJan- 
cher? 

A Pompei, nous trouvons à chaque pas des 

DÌches, des pelils reposoirs où l'on plaQait la 

divinile proteclrice de ia rue ou de la maison. 

(Ju>st-ce donc, à Naples, que ces madones à 

Ichaque carrefour, à chaque Farade de palais, ot 

Icelte pelile veillcuse Lrùlant nuli et jour devanl 

h'image Je la Vierge ou d'un saìnt, mème dans 

[les logis les plus humbles ? 

A Pompei, les funérailles des gens ricUns 
étaienl acfompagmles d'un corlège de joueiirs 
V do HùU', de mimes, de sallimbanques, de troni- 

(petteSf de taiubourìns et de plcureuses. Mais 
que petiser, à Naples, des deux ceni liuit 
apchiconfréries ou confrériea qui assureat à 
leura adhérents des obsèqnes luxueuses avec 
corbjllards rouges, verts. jaunes ou violels, 
dorures, pluinels et franges muliicolores, ca- 

kgoules blanches ou mi-parlie noires et bleues, 
itioines, soBurs de cliarili), enfanta des hospice^.. 
vieillarils liabillés di3 drap bleu, coìHés d'un 
chapeau de loile cìrée et porE.anl de petltes bau- 
^nières, pleureuses a la lète recouverte d'une 
^mantìlle noire avec un petit mouchoir à la main, 
LÌets de pied en livrèe causanl enlre eux de 
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leurtì pelìtes affaìres avec l'esubérance de gealesj 
qui taractérise les napolilains ? ' 

A Pompei, en guise de l'écriteau « Défensel 
de déposer, eie, " les serpents vénérés peinls sur 
les murs nous foni songer aux vers de Perse 

Pinge ^uos a.ngiii'3;, puori, saccr es lucus ; estra 

A Naples» ppur protéger le bas des muraìUeS 
conlre les nn^mes incoDvènienls on peint Jeg 
croix... ce qui i'aisait dire à Monsignor Perretli^ 
— le héroa eoraique napolitaia — répondanl à_ 
un passanl qui lui reprochait de s'oublier en ui 
lei lieu 1 « Imbécile ! ne vois-tu dono pas qir€ 
celle croix esl celle du mauvais larron ! d 

A Pompei, enfio, petite ville de vingt mille La-j 
bitauts» nau3 voyons un grand Ihéàtre tragiquej 
un petit théàtre coinique, un vaste aniphilhéàlrej 
A NapIeSj ne trouvona-iioua pas des Ihéàtrcs parj 
touf? Pourqiioi u'admettrions-nous pas, comtiie 
une choae lente naiucelle, que Pulcinella fùt l^H 
descen Jan t en ligne directe de Maccus el de Bucco^^ 
Ce aerait tout le contraire qui nous étonnerail !- 



' Liru Slip ce sujel diina Nuples cnnteinpiffuiiii'. le pcrniir- 
' qu^ibly iJUTHi-^e de M. Ma.iTelliii PpUai. ei-consul do Friince i 
Naples. — Parìjj. Clia.rpBiiliei:', 1800,, — k La iiiort à Naple*, les 
ArcliLConiVérìes al Les CìmeLiéces ik 



ai:tr Vie naissance de pri-ciNEi.i.A 2i; 

« L'on ne sait rien de Pulcinella avanl Sìl- 
|vìo Fiorillo, persiste à dire M. Benedetto Croce 
|déjà cilé, mais si l'on en pouvaitsavoir quelque 
chose. cela n'aurait pas grande importance. » 

Voilà ce qui s'appelle Taire bon marche Jes 
recherches anlérìeures au xvii^ siede 1 II est 
vrai que dix pages avant ' le méme auteur a 
I conclu de fagon presque contraire en nous lais- 
sant entendre que l'expression « invenieur de 
Pulcinella » appliquée par Cecchini à Fiorillo 
pourrait hien ètre un peu rigoureuse, et suppo- 
ser que ce nom de w Pulcinella », de mènie quu 
ce vèteraent, pouvaient bién avoir déjà appar- 
lenu a des personnages comiques. 

« C*test ainsi, nous dit encore fori judicieuse- 
ment M. Ti. Croce, qu'un de nos conlemporains 
ii'aurait aucuii serupulc h affirmer que ]e per- 
tìtìanage comique de Scifjsciainm>jcca a été 
finventé par l'acteur Scarpetta; eh bieiì 1 le 
mòrae Scarpetta raconte daos ses Mémoìfes qu'il 
fut araené à udopter ce nom pour avoir jouu 
une première foia avcc un bon succès le persoii- 
nage de Fcllcefto Scioscìanunticca dans une 
vieille l'arce. » 



VulùncUa. p. 19 Ct 30. 
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Scherillo, déjà cité, a relrouvó le suraom do 
u Pulcinella » au xvi" siècle, et M. D- Croce un 
Joan Pokifieila au xv" siècle^ en 1484 \ Enfin, 
nous dìt ce Jernier auteur. -t sì ud erudii décou- 
vrait un beau jour le nom de i- Pulcinella >i 
avant Fiorillo, nous n*en serions pas émer- 
veillós. ^> C'est du resle^ l'opinion ahsolue de 
M. Albrecht Dieterich qui, dans un lìvre récem- 
ment publiéj fait aussi remonter l'origiue de ce 
personnage à la plus haute aaLiquìlé '. 

Reste à expliquer ce nom bizarre de « Pulci- 
nella M. lei» nous aurons encore recours à Mau- 
rice Sand : « On sait que le Maccus avail le nez 
crocila, les jambes lon^es, le dos légerement 
voùté, l'estomac proéminant^ et qu'à l'exemplc 
de totis les anciens mimeB^ il {^'gayait autant par 
ses gesLes et ses cris que par ses bons raols, L. 
spécìalilé de Maccus ^'LaiL d'imiter avec la bouch 
3e cri des oiseaux et le piaulement des pouJels, 
au moyen d'une sorte d'appeau qui devini: la 

pralique, le sffh/'i'h ou pireUa Maccus fut 

donc surnommé, à cause de aes cris de volaille 
effarouchée, peut-ètre aussi à cause de son nez 
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' Teatri f/i Saffoti Jiar B. Croce, ]>. GS'I. 

* Albreclit DioLerìcli, l^tdcinelhi, Vomjipjanisrhf^ WandbUtl4i 
und riim'mi'he SnUji-aphie. Leipiig, Ttìubncr, !897. 
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en bec et de sa démarche bixarre, PhUus <jnlH- 
.naertis^ puis, par coutraclionj Ptilciuo et Pulci- 
\ ri t'Ha. 11 

Quoi qu'il en soit, j'aime infìniment mieux 
celte version que celle de l'abbé Galianì qui fait 
ilériver ce nom d*un certain Puccio d'Anielto, 
villageois à la face comique. au nez long, qui 
Hi au xvil" siede les heaux jours d'une troupe 
'de comédieng ambulants en Campanie. 

Saos aflìrmer, pour le costume, que Pulci- 

Inella descend en Ugne droite du J\Ifmits a/òiis de 

la comédie des Alellanes, corame le décla- 

rail Louis Riccoboni au coniitienccmcnl du 

svili"' siècICi il est bien cerUin que Jepuis 

Iroìg cenls ans ce personnag^e exhibe deux foia 

par jour sur les théàlres de Naples sa btouse 

hblaDcbe Irès ampie, serrée et plissée à la Laille, 

' son panlalon blanc et large, son cbapcau poìntu 

en feulrc souple, son demì-masque noir au nez 

tcrochu. i\ous pouvons móme mentionner pour 

Ile Pulcinella de nos jours le serre-tète noir (le 

JMaccns n'avait-ll pas la téle rasée?) et l'absence 

[decollerette. Cestainsi que le représente du reste 

;» quelques variatiDns pròs une vieille imaf^'c avec 

celle menlion : « Masque burlesque qui parie 

la langue des paysaua napolitaius, et qui est 
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Pulcinella de la troupe de Mazarin, iraitant 
Jiipilles, le Polkhìne! fran^ais de 1(140, donna 
la veste et le pantalon aux couleurs rouge et 
jaune. 

Il ne s'agit donc pas du Polichiaelle de Michel 

Inge da Fracassano qui en 1(597 esagerali les 

icux bossGs du costume et se coìS'aLt avec un 

"feutre grU orné de deux plumes de coq — le 

PoUcljiuelle ile Watteau. 

Laissons PoUcliinelIe à la Franco, Punch à 
J'Angleterre, Ilanswursl à l'Allemagne, Toneel- 
l^k à !a floilaiide; Don Christoval Pidicliinella 
à l'Espa^nc, Karaghcus à la Turquie. 

Occupons-Tiùus seulement, puisque nous 
sommes à Naples, du seul, du vrai, de Tunìque 
(• Pnleintìlla a le digne descendanL de Maccus et 
de Bacco, tour à tour balourd, rusé, sensuel, 
raaUre ou valet, mais plus souvenl valet, tei 
quii Iròpa pendant cent quarante-sìx ans 
[n:i8-1884-i à rex-théiìtre San Carlino, tei enfin 
:jue nous allons alter l'applaudir au Nfiom en 
Jan de sràcc 1900! 
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L;i Piazza del Castello au xviii' aiiScle, — Un iJiéàire e&us une 
égliao, — Le premier San Carlino. — La Chronii{ue du San 
Cfiriino par M, S. di Giiicomo. — Farmeture du premier 
San Curlirio, — FermeUirc de la. n Cantina ». — Reftm»ti-ui'- 
lioi) du San Carlino. — La (! oftaneiUii deliarh. — Le " Pul- 
cinella u Ciiinmarauo VificuDZii dit Gioncola. — Le Tèperloiro 
do Cerlone. — TableiiU de la troupe eii 179G. — Triste lìn de 
3Ì6d«. — Giaiicola presque cenlenaite. 
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La Piazza drl CaattHh^ tant de fois décrite 
dans les Vieux livres qui s'occupent de Naples^ 
n'élail pas sans analogìe avec noEre ancien bou- 
levard du Tempie sous les règnes de Louis XV 
et de Louis XVI. C'élait le rendez-vous tout 
nature! dea tìisifs, des vendeurs ambulanls, des 
charlatans, des tire-bourses. Ce qu'on voyaiL en 
plus, à Naples — et qui faisait entièrement 
défaut devanl le Ihéàlre de Nicolet, — c'étaìt 
quelques moines monlés sur un banc ou 8ur un 
escabeau et prèchant en plein air, un crucifìx à 
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la maìn. Mais, à pari celte petite noie tout 
napolilaine, le reste ne diCférait guòre : thi''';Ures 
en bois, parades. bruJLs dìscordants, badauds 
surtout. 

Face au MOle, à l'angle actuel du palais {]\ 
Municipe et de la rue S. Giacomo, se voya^ 
alors, hien en évidence, I eglise du iiiéme nom 
présent enclavéc Uans les bdlimenls de l'ilùle 
de Ville et fermée potir cause de réparalionsj 
Gette église, dont on ne soupgonnerail guère 
aujourd'hui l'exislence, était alors précède^ 
d'une leiTasse haute de qualre à cìnq mètres, 
laquelle on accédait par deux escaliers. Soui 
r<5glise, en conlre-bas, on avait ouvert des bou- 
tlques : un librairc, un marcliand de comes- 

tibles y lenaient leui'S assises; puìsenfin qu 

1-e croìrail? sous une église — la Canlinai 
espfcce de cave^ comme le nom italico rindiquo, 
oij depuis 1719 Ton jouait la comédicl ISou^ 
avons dit plus haut que Naples n'tìtait paa 
(iomme une autre ville, et ces rapproiihetnenl 
du sacre tìt du profane, irapossibles partoul aU"| 
leurs, n'ont rìen icì qui doive nous étooner ^ 



* Ardtivea de l'Ètat. — Documeata reUtlfa ma thcitrefl dj 
xvni" si^cle, fase. xii. 
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G'éLait du reale un superbe eraplacemeni que 
^celui de cette églìse S. Giacomo, et, lorsque le 
ùrètre du haut du maìtre-auld se retournail 
pour béoir les fidèles, il avait devant lui, au delà 
ìe la porle toute grande ouverte, le MOle, la 
'mer bleue ponctuée de voiles blanches, le phare 
rou^e. et loul au food du coté gauche, les joltes 

Ivillas de Portici, de Rèsina et de Torre del 
Greco groupées en detaì-cercle au pied du 
jVésuve. 
Ce Ihéàtre de la « Cantina n que rappelle for- 
oément de nos jours le petit thédlre de la Ftmice 
situé à deux pas de là dans une cave, fui donc 
corame ledoyen de tous ]es théàtres fixes napo- 

Ilitains, Puià, un peu avanl la nìoilié du 
kvui" siècle, à a cent cìnquante palmes » envi- 
ron de celle « Cantina » ' un théàtre surgit tout 
Il coup comme des enlraillea de la tei're : grand, 
commode, possédanl irois rang^s de loges, une 
scène assez vaste^ un éclairag^e brillant pour 
l'epoque, le nouveau-né se plaga iuimédialement 
lous la proleclion de son grand confrère, le San 
jarlo, récemmenl ouvert (i737j et s'intitula le 
^an Cariino. Cette baraque — pour l'appeler 



' Arehhes Uè l'Éiaf. ^ Documenta d* d* fase. irv. 
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pliitùl (fé son vrai noni ■— se trouvait donc pla- 
cée tout jiroclic Téglise S. Giacomo ; un cerlaiti 
Giovanni Urancaccio qui Tavail fait biltireii resla 
le directeur jusqu'en Hai. 

La Chromqite dtt thikU.re San Carlino a été 
récerament écrite ', et loia de nous l'idée de tra- 
duire ici les 300 pages du gros volume de 
M- S. di Giacomo qui conlribua ainsi, par cel 
immcnBe labeur, à tirer de Tobscurilé Ihistoire 
si inlcressante^ et en general si peuconnuc, du 
Ibéàtre en dìalecte napnlìtain. Mais il qous suf- 
fìra de rappcler combien furent diffìciles à fraa- 
€hip ces premières années de lutle, à tei point 
qu'une première foia Mkbele Tomeo, l'inipré- 
sarìo de la a Cantina » oblint la fermature da 
nouveau Ihéàlre, son rivai. 

Ce Michele Tomeo mouruL en 1702, et son 
fìls Tommaso luì succèda. Maitre de la situa- 
tion. par suite de la suppression injustifiable du 
San Carlino, il regna sans parlage dana son 
« Fosso j>, ainsi qu'on désignait le IhéiUre de la 
« Cantina », Cbaque mois d'aoùt venant, il 
eonduisait sa troupe comlque au lliéàtre de la 



' Cfanaca del Teairo Sn» Cnrltno par S. di Gincomo. uu voi. 
in-i", iUI) pa^cs, lionibreuses figurps. Xafìles S, di GÌAcnnio 



'foire, et. en carème. il faisait réciler dans sa 
cave des [ragi5dies sacrées. Parfois, enfìn, au 
ccÉur de l'élé, il se mettait en route à Iravers les 
provinces napolitaines. Ce fut un ile ces d^pla- 

I cemenls qui le perdit : un beau jour le roi do 
Naples élanl en vìll<?^Ìaliire à Gasei'te, la com- 
pagnie Tomeo y vini sans y avoirété demaDdée 

' ft sollicila la permission de donner des repré- 

l^entaCions. Ferdinand IV, encouragé parTaudi- 
leur Pirelli qui était uii ennemi des comédiens. 
se fàclia fori de ce « sans-gène » et autorisa 
ItidiL Pirelli à lancer ses foudres. Défense fuL 

[faile au chef de la troupe, sous peine decìnq ans 
de prison, de s'arrèter sans permission dang ud 

[séjour royal, elordre lui fut enjoinl de reprendrc 
le chemin de la capitale ou des provinces. Mais 
loul cela n'euL óté l'ieu encore si le terrible audl- 
teur qui ne badinait pas avec les troupes 
comiques n*avaìt ^li^sé dans &oa rapport au 
ministre un petit entrefìlet qui n'avait Tair de 

f rien, mais qui disaìt eu propres termes : 

4c Don Nicola Pirelli, audileur de rarniéc, 

I profiLe de cetle oecasion pour porler à la con- 

I naissance de V. E. que ce théàlre d'/tistriom est 

IsiLué à Naples sous la Congrégation des Espa- 
gnols de S. Giacomo, où se trouve conlinuelle- 
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ment le Saicit Satrement. Les quefquea gens 
qui exercent ce métier soitt des gens de mtcurs 
perei u es ; its rcQoivent de l'argent pour amuser 
les oisifs, Ics désoouvrés de la, ville, el cela de 
jour et de nuil avec des représenlaLions qui 
f( puent de laideur » : c'est véritableraenL un 
scanalale. C'est pourquoi V. E. feraìt teuvre de 
piélé souveraine et de provìdence supérieure eu 
le Taìsant cesser et en en effagant la mémoire, 
cai" c'esl un art absolument mauvaìs, protesse 
par quelques-uns pour la ruine de Leau- 
coup. i> 

C'étaiL la condamnaLion h mort de la « Cari* 
Una » et le 8 décembre ITtììJ Torilre royal regut 
©xécution. Telle fut la fin du preaiier théàtre 
napolitain où Ton jouaìt Jepuis près de cin- 
tjLianle ans, lequel était puni par Texcèa de 
sóvéi'ittì doni il avait péché euvers le jeune et 
premier San Carlino. On tira de la cave, pélc- 
rafile, les décj^rs et les accessoires; on mit pour 
la première fois au grand air Ics nuées célestes, 
les sceptres de boìs dorè, les palais cldoui&sants. 
et le public des hizza>'o?ti put regarder de près 
tout à son aìse le Iròne qui avaìt rei^u eiiLre sea 
bras de carlon-pàte lant d'empereurs el de sul- 
ians ! Tomeo, condamué à payer eocore six 
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30ÌS de loyer ', regarJait ce déménagement les 
larmes aux yeux. 

Une ville comme Naples pouvait-elle vivre 
'sana théàtre, et surtout sans " Pulcinella » ? 
Assurément, non. Cest icì que nous allons assis- 

(ler à la résurrection du San Carlino. 
Un mois avant la fermeture de la « Cantina », 
rommaso Tomeo avail déjà aJressé une demande 
l\i roi afin d'ètre autoi'isé à ouvrir ud nouveau 
Jhéàtre. On s'élait aperi^u au boutde cinquanle 
ans que Voti donnait la. comédie sous une église. 
soit ; mais à présent que l'on avait >idé la 
place, ne pouvait-ou pas jouer autre part "? Les 
documenis qui sontparvenus jusqu'à nous con- 
cernanl celle alTaire sont curieux. D'abord, le 
roi s'informe si l'ancienne compn^nie du San 
Carlino &ypprimé jadis élait lamOjne que celle de 
^^la e Canliua ^> réccmmcnL ferniée. 1! lui est 
^ftépondu que Tancìenne conipagaie à laquelle Ìl 
est TaÌL allu&ion est débandée depnis longlenips; 
|ue parmì les comédicns nouvcilcment mis à 
jìcd l'on ne trouve guère que deux indivìdus^ 
sur le compie desquels il y ail quelqiie cliose à 



I Atvh^ ile In tìiiiiijiw ite Nuples iBanque de S. Gincoin(>, 
nnéc iTtOy (" 'Alì'.ii. — Docunient relrouvé iiap M. S. di Oia- 
oniQ. 
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redire sous le rapport de la conduUe ; que loua 
les aulreSj hommes el femmes,, sont les plus 
honnétes gens de la terre; que Trivelli, le chef 
de la troupe^ vit avec sa femme; que GiaDcola, 
le G Pulcinella » est marie" qu'une romaino, 
nommée Teresa Marlorini, se tieni tranquille 
dans son ménage, que lous enfin, selon leur 
condition^ passenl le temps « sans donner scan- 
dale aucun ». 

Or, remarquez que le signalaire dece rapport 
est le méme audlleur qui, quelques mois aupa- 
ravant, sìgnalait ces mOmes ///^ù-iotts commc 
utì amas de gens perdus de vices. 

La Yérité est que le mal n^^tait pas daas ce 
que faisaietil, mais dans ce q\ie pouvaient dire les 
comédiens qui pratiquatent alors la Comtìieffia 
deWurU' sur laquelle nous aurons à revenìr plua^ 
tardj et qui, ìmprovisant sur un canevas donne, 
se permeltaient ou pouvaleul se permettre loule 
espèce de licences. Cela est si évident que nous 
lisons cctte phra^e dans une adreese au roi : 
(t L'Impresario et les acleurs du susdit théàtre 
aboli supplient V^ M. pour la révocatioo du 
décret d'abolilion, offranL de ne jouer que cles 
comédies pn'médift'es revues par l'audi- 
teur. » 
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Cesi, eli lermes clairs, la demande de TappU- 
caLfon ile la censure. 

La requèie estdalée de novembre 1769, et la 
pcrmission de rouvrir une nou velie saUe fut 
doiin(5e à Tommaso Tomeo lo 17 raars 1770. 
Celle fois les véritables bases du ihéàlre napo- 
litain avec répertoire écrit — ou du moins eii 
grande pai-lie écrit pour lexamen de la censure 
— élaient fixées. 

Restai! à trouver un endroit conveiiable pour 
l>àtir un Ihéàtre dans « nei lieu profane ». Mais 
quel emlroit pouvait ^5l^e mieux choisi que 
celle Piazza dei Castello, rendez-vous de toute la 
badauJerie napolìLaine, et où Tommaso Tomeo 
possédait précisément de vieilles maisons doni 

r 

il prit Irois boutiques adjacetiles pour son 
thf'àtre, On défil les plancUers, on plai;a le par- 
terre dans le sous-sol, el les loges du second 
rang au niveau de la rue. Bref, on dépensa là 
huit mille ducats (plus de trente mille francs) ', 
l'impresario réengagea pour Iroìs ans l'ancienne 
Iroupe de la « Cantina ji et le seconil San Car- 
lino ouvrit ses porles avec éclal I La vogue aliali 
duter plus de cent ans. 



* Arch. de VEfut. — Docum. Tbciiti-. Fase. is. 
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Tous ces délails pourroiit parailre un peu 
oiseux, uà peu eii dehors de notre cadre. lU 
nous otit semblé indìspeiisables : d'abord parco 
qu'ils sont peu conDUS, m&mu à Naples, en^uile 
parce qu'ils sont comme i'expIìcatioD de la trans- 
formatìon prog^rèssive de la CoìHìiìcdia dell'arte 
des xvi" et xvii'' en Itiéàlre napolilaiii des xvin" 
et xis^ siècies. C'est là une évolutioa très 
cprieuse sur laquelle oous nous cxpUquerons 
beaucoup plus en détail lorsque nous rendrons 
compie de nos aoirées au Nuovo, 

Quels furent hs comédiens de celle epoque 
qui Linrent avec succès Temploi dii « Pulci- 
nella « '? Nous allons U\cher de vous le dire. 
Aulant que la clironique napolitaìne pcul nous 
reoseigner à cet ^gard, on peut citer, en 1745, 
Barese Francesco, à la Cantina, n II fut un gra- 
cieux Pulcinella, nous dìl Francesco lìaloli \ 
et joua pendant longiemps avec suctès sur Ics 
lìiéàtres de Naples. Ce fui une perle pour Tart et 
un deuil pour ses amU lorsqu'il viuL k manquer 
vera 1777. Puls Di Fiore, Domenico Antonio, 
né en 1711, et doni lìailoli déjà ciLé dit encorei 



' Soiitie Jsloris/ie Jtf' Comici ìlaliani che fìùnrono inhruo 
nW aìino MliL fino a' ifionii preaenii, H petils Tolumes, Con- 
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n sa promplilude Jiina les riposici, sa panlo- 
mìmc naturelle et gracieusc et une profonde inJel- 

[ligence des comédies improvisées furenl autanl 

[de mélites qui lui valurenL succès el répuLa- 
tion. >i 11 avait déjà tenu l'emploi du n Pulci- 
nella )« au premiep Sun Carlino. Cesi enfin, dès 
l'année I7G5, à la Canfina d'abord, puis au iiou- 
veau Sau Carlino eusuile, le fameux Camme- 

|rano Vincenzo dit Giancohi\ né a Sciacca 
(Sicilc) en 1720. Quanl aux auteurs, c'esl incon- 
tcstablemcnL Cerlone qui lient la Corde, suivi à 
quelque distance par Loren/i. 

Un myslòre impénétrable a cactic jusqu'ici 
les origìnes de et Cerlone Francesco. Certains 
memo vont jusqu'à prélendre qu'il n'élait que 
ile prèle-nom de son frère, moine TfreKÌano, 
une espèce de bon vivant qui ne dédaignait pas 
eiilre deux pages de Ihéologie de faire agir 
i' Pulcinella ». Quoi qu'il en soil, Francesco 
Cerlone fui populaire à cause précisément de 

ises moyens un peu vulgaires et de sou dédain 
absolu ponr le beau style, ce qui n'enipècha pas 



* Surnnm ijui Ini venail d'un rnle rjiril sivait leiiii aiaiil da 

poiLrr \g tiiusi]ue ihmi^ une c^imédio de l'erlorie, inlitiiìCB Ln 

ìf'eiimti Doftzelin e Mm-ilaia (1' voi, du Th. de Corione public 

ppnr Vin.iccim. lìditloA roL'issim'e^ Bìbl, du mudóe de S. Martmo 




leroi Ferdinand IV clefairerepi'éseuterqnelqucs- 
uncs *le ses comt'dles sur son Tfatriuo tii Pa- 
lazzo. Mais il faut bien se reporter à une L^poque 
où Ton n'élait encore habitué qu"à la Commedia 
lidCurtej qu'à !a comédie improvisóe, de ielle 
sorto que ces nouveàux essais (ìiés sur le papier 
paraissaient déjàdcs chefs-d'ocuvre. Cerlone n'a 
jamais pose pour la forme; c'était, avanL toul» 
un impressìonnisle qui jQtait sur la scène, sans 
préparalionj te qui l'avait le plus frappé; un 
poèle à sa roanitre, nuUemenl raffìné, ma:is pos- 
sédanL un bi'io s^iiigulicr et commuoicatif qui 
lui fil croire sìncèrement à un Lalenl qui, aulre 
part, eùt faiL scurire. 

Cerlone fui douc pour le Uiéàlre napolit^in ce 
que. sur une plus vaste scène, Goldoni fut pour 
la comédie itaUenne. Uun et l'aulre, chacun 
dans sa sphère, portèrenl le dernìer coup à la 
commedia dell'arte agonìsanle. Aussi ne faul-il 
pas s'étonner outre mesure si l'un et l'autre 
Gurerit de iiombreux et tl'impiloyables délrac- 
teurs '. Cerlone chercha à intéresser son puMic 

^ La première cdiiion des cHUTrea de Cerlone se compose do 
Luii volumes. Le dei-nier porte la dote de 1T6'.l. Tous «e ven- 
daìeiil, n reliés en paL'chemìn u drjns le Coi'ridoi- /In Const^il, au 
prix de U'i'>Ì3 earliii3 (cnvicon I fi'. 3S), YiiHL'^cìa achevH de pit- 
l>Uep III aecnnde. corripoiiéfl de li voluinea, eri 1778, El cepen- 
danL Cei'Iofle moui-ul pauvre, dit-un, vei's 1812, à Page de 77 ans. 




Kfùncesco Ccrlone. aaleur dvam.al,ique napulilain du xvtil ■ siede. 
Gmvure oxU'aiie de la seconde ijdilion de Vinaccia. 
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mieux que n'importe quel auLre auteur napolt- 
lam de son teraps. Quant à Lorenzi, son seul 
riva], c'élail un lettre, et son oeuvre csL plus 
ilalienne. Mais camme il lui eùl fallu un public 
plus cullivi, plusìiitellìgetil, sa SEilire restai t bien 
souvent iacomprise ; d'où la vog^ue de Ccrlone. 

Oa a fait remarquer que « Pulcinella » ne fi- 
gure pas daas les pfemièrescomédiesde Cerlone; 
c'est très juste- Mais lorsque Vincenzo Gamma- 
rano reprit la suctession de Di Fiore avec un 
éclat iocomparable, Cerlone eut bien garde de 
laisser de cùié le fameux « niasque » napoli- 
lain. Quant à écrire spécialenient pour « Pulci- 
nella )i il faut s'entendre : quiconque a frequente 
Ics Ibéàlres de Naplea, et cela eocore de nos 
jours, sait fort bien que le fieul acteur auquel il 
Boit permis (l'impi'ovìser c'est celul qui tientl'em- 
ploi du a Pulcinella », On n'écril pas le róle de 
Pulciuella. Aussij dans ses comédìes, Cerlone lui 
laisse-l-il toujoui's la scène « a sogg'ello n, de 
m^Uie que Toq mettail fort bien dans nos ancieus 
vaudevilles à un endroìl déterminé : «lei, iuzzi 
seloo la fantaisìe de l'acteur. » Gomme dans 
la première édilion du SoJird ou de fAuberfff 
pteìtif^ par exemple. 

Puis, tanJisque le lalent de Vincenzo Ca.ma\tL- 




rano avait donne un noiivel édat au personnage 
de Pulcinella, la belle apparence, le « nez mer- 
veìlleux Ji et la crasse ignorance d'un autre to- 
ni éJìen, ancien Larbier, Francesco Massaro, 
avaient engagé Cerlone à mettfe à la scène un 
nouveau Lype, Don Fastidio^ sorte de Sancho 
Panclia i^meUant sana cesse de senlencieux pro- 
verbes et qui. bous les Iraits d'un valeteiupressé, 
parlait loujours dans sa langue native. Mais ce 
personnage disparut avec l'acleur C|uien avait 
é(é Finspiratour et Mauricu Sand dans son énu- 
méralion de lous les niasques ilaliens a raòme 
omis ce Bon Fastìdio. Francesco Massaro mourut 
un soir, en scène, sur le Tàéàtre de la Cantina, 
quelque temps avanl sa fermeture, en 1768. 

Tommaso Tomeo,, la Canlina diaparue^ tròna 
donc au San Carlino, émi^rant seuloment pen- 
dant 1 élé pour donner des représentations au 
frais dans des jardìns situés hors la ville, lantot 
près de la porte Capuana, tanlót près de la porte 
S. Gennaro. A Pàques, l'on conserva l'usage de 
réciter des comédies sacr<5es en prose, enlrcm^- 
lées de quelques aìrs de musique. • 

M. Vincenzo d'Aurta^ infaligable chei'cheup 
dana les arcliives de Naples, a relrouvé une 
liste compiòte du personnel de la scène et de la 
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un portier^ deus machinistes, deux soutfleurs, 
quatre porleurs de chaises, un gardien, un se- 
crélaire, et enfin l'iinpresarìo, soit un total de 
quarante-neuf personnes. 

Quant an Pulcinella de la troupe, c'esl toujours 
le fameux Vincenzo Cammarano. acclìmalé à 
Naples depiiis plus de trenLe aris, et comme les 
choses se passent tout à fait enfamille parmi ces 
coniédicQS, ainsi que Dous arons eu si souvent 
roccasiondeJefiiirc remnTf\\jGV à&nsxìoiveT/tf/ttfre 
c/i /^f///f', nousrelrouvonsce nomdeCammarano 
porle par Filippo, atteur de la Compagnie et Pils 
du précédent, et mème par un cerlain Lorenzo 
qui se conlentail de recevoìr les billeU à la 
porle. 

Les évÉnemenls qui troublèrent Naples vers 
la fin dii xxui" siccle ne furent pas sans se réper- 
culer sur le modeste et paisìble Ihéàire San Car- 
lino qui dui fermer ses porles à plusieurs re- 
prises ; d'abord ce fut le Iremblement de terre 
du 12juin noi et l'éruptìon du Vésuve qui s'eri 
suiviL qui jetèrent un Lrouble bien naturai parmi 
la population. A peine est-ori rcmis de cette 
alarnie que voìtfi l'écliafaud qui se d resse sui* la 
place du Chàleau, à quelques pas du théàtrej sous 
les canons du fort; pauvre Ihéàlre où des sbires 
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déguiséa supveiJIaienl jusqu'aux perruques des 
acleurs qui ne devaie ntpasòlre trop «jacobines ». 
Le manque de poudre ou la suppreasion de la 
queue eùl élé un cas dtì prìson pour te mallieu- 
rùìix qui se fùt perniis une de ces audaces. Puis 
ce fut l'entrée a Naplea de Ghampionnetj de cl- 
general Cbampionnet qui meltait suini Janvìer 
lui-m^me en demeure d accomplir à lieure fise 
son miracle; les thtìàtres durenL rester ouverls 
par ordre et le San Carlino notamtneut où l'on 
donnaii aloi's une comi-die a tutta da ridere col 
F'ulcinella e co' buffi, u 

Ferdinand IV revient, à la suite de la Revolu- 
tion de 17yy, et pour punir sacs doute ces répu- 
blicains de la veiile, voioi lea tbéàtres encore 
une foisfei'mi3s. G'tancola ayantposé son masque, 
presque centenaire, eu est réduil à passei- les 
Sùìrées k raconler les aventui-es de sa longue 
carrière arlislique entre aon fila Filippo, auteur- 
actcur^ qui nifédile une nouvelle ]>iÈeej et son 
autre fìU Giuseppe, peinlre déjàcoiinu. qui des- 
tine à la lueur d'un quinquet, landis que son 
impresario et vieil arai Tommaso Tomeo l'écouto 
en somnolanl au fond. d'un fauteuìi et que les 
fenimes Iricoteut machinalomunt dans la pò- 
nombre. 
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La t'iiinille Cammariino. — La retraìle de Gìancolu. — Sa 
niort- -^ Ferdiniind IV et Giancola. — Dtìbuts du Lablache. 
^ Ltf f Pule ini- 11 Li. t {iiovannan''. — L'inipresapiu Silvie Mau"Ì;i 
Lmù. — Filippo Cammui-ano iiuteur dfaifiulir[iie. — L'ii t|u;i- 
iiior d''jrtisni3. — Appii'ition de Siilvuiore l'eiUo. — llisioirc 
de l>>miia PL'p[ja. — Anlonid Pei.ii.n dit Tofonno succL^de i 
«Oli pLM-e 'ì-ius rtmploi de « Pulcinella a. 



La famille Cammarano a. dÉcìiiómcriL ODvalii 
Jes planclies , du petit théàlie San Carlino. L^an 
18(10, sur la liste de lacompiii^^nic, nous trouvons 
\(ìs iioms ile Domeiiioa, Caterina, Vincenzo, Fi- 
lippo, Antonio Cammai'ano. L'impresario, Tom- 
maso Tomeo, est morten 1801, laissant sa 6uc- 
cessioii à son neveii Salvatore; le vieux Giancola 
{Vincenzo Ganimarano) lient toujoura l'emploi 
(lu « Pulcinella » malgré ses quatre-vingts ans 
bicn sonnL's el sou fìls Fili[iiio remplit Ics rùles 
de MfzzQ caralfere eu alleiulant quii repreiine 
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pour son compte le umstjue de son pòro h qui les 
forces vont manquer. 

Tauvre Giancola! Un beau Boir de 1802, ud 
bruii se répandit comrae uno Irainée de poudre 
depuìs Toledo jusqu'à Ghiaia, depuis le mòle jus- 
qu'à Santa-Lucia, Celai qui avait fait rire plu- 
sieurs généralions enporlanl laLìou&e blanciie 
de « Pulcinella » altail paraìlre ea public pour la 
derniòre foìs. Pesispz un peu si k salle du San 
Carlino fui bondée depuis le parterre jusqu'au 
paradis. Giancola se monlra, en eflet, mais asais. 
Le vieillard n'avait plusl'usage de ses jarabes 
et l'on vii alors ce speclacle : Pulcinella pleurant 
et faisant pltiurcr. Sepi ans plus lard, en 1809, 
le brave borame s'éleignilj au momcnl roèrae oi4 
il ospérait vivrc encore quelqucs jours de plus 
pourvoir le relour de son roi et de Marie-Ca- 
roline. 

Le fait est que Ferdinand IV — le roi Nasonet 
comme on Tappelail — avait éi& le prolecleur 
de K Pulcinella -> et qu'on Tavait pu voir plus 
d*une fois assìs dans une polite loge du San Car- 
lino pendant lea représenlalions du jour. 

Un soìi", raconle M. S. di Giacomo dans sa 
Chronìquf, le roi Nasone assislait précisémenl à 
une représenlalion du Médecòt noctiu-ne de 
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Soave, et Giancoìa avail apprìs quo son souve- 
rain revenail de la oliasse où il avail tue de 
bonnesetgrassesalouettesenquantilé. Or,comme 
daas une scèDO de cello coméJtc des soldats de- 
^•aients'emparer de Pulcinella qui venait de me- 
nacer uu ìnconnu : 
^ Arfèlez ce misérablel criait le sergent. 

— Gommenl! répliquaìl Pulcinella. Pourquoi? 
Quest-ce que j'ai hìlì 

— Tu as insuUé une auguste personne. 

— Moi?Etqui donc? 

— LeRoi! 

A ce passag'C, Giancoìa qui aurait dù, conome 
Il ctait indiqué, se jeler à g^enoux en demandant 
gràce, a'écria : 

— Sango de uff vttfera! Je le croyaìs à la chasse 
au\ alouelLes! 

Alors Oli enteudit une grosse voìx, lavoixdu 
vrai roi, celle fois. qui parlali du fond d'une 
logo : 

— Je t'en enverrai, Cammarà ! Je t'en enverrai ! 
Et le matin du jour suivant un domeslique du 

palais apporlait chez Cammarano un joli panìer 
d'alouellas que lui envoyail Ferdinand. 

Un noni que l'on ne s'attendraii guère à rcn- 
conlrer dans liiisloire de ce lln^àti-e, e esl assuré- 
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ment celui de Lablache! Et cependanL la célèbre 
basse qui fit relentir sa voix profonde sur lea 
scèiies fameuses Ae l'Europe» debuta modesle- 
menl le jour ile PAques, en 1814, au San CaHiiio 
qui s'élail voué momentanémeiil à la rousìffue^ 

L'Iiìstoire dea^coramencemenls de Lablache ap- 
pai'Lient à l'art francais aussi bien qua l'art ita-J 
lien. De plus, eomme olle est loin d'ètre banale 
nous ne pouvons la laisser passer sous silence. 
En 17\)4, un certain comte de Lablache craignanl 
les coDsóquences de la Revolution frati^aise s'em- 
barqua à Marseille sur un navire qui faisait voile 
pour Naples, en la compagnie de ses tleux fila. 
L'un d'eux, qui s'appelait Nicolas, alla loger à 
l'Arco Mirelli, à Chiaia, avec sajeune fcmme qui 
étailirlandaise.C'eallàjle 6 décembre d&lam^me 
année, que naquìt le grand chanleur lequel apprit 
la musique au Conservatoire delia Pietà dei 
Tnirliitìf et doni le succès fuL enorme dès quii 
se fìl entendre en public. 

L'invasion musicale fuÈ de courte durée au 
San Carlino. En 181H, on en était bel et bien re- 
venu à la prose; mais, il fauL bien l'avouer, lous 
ceux qui avaient succède dans l'emploi tfe « Pul- 



' CetLe diate àn I8tì u élò donnée pai* Mtkl|iìca ; mais nous 
n'ignm-ons i)!is que l'oii a c5cpil ausAÌ 1811, 1813 et Florìnio ISIi. 
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cìnella » au vieux et toujours regrelté Giancola 
n'avaìent que médiocrement réussi. Tavassi, 
Filippo Cammarano lui-mème avaitinl passe Ina- 
per«;us. Il fallut f|ue l'impresario <lu moment, un 
certaiii G/oi'aw/jtìHc, ancien vendeurdans lasalle, 
ancien prepose au vestiaire, pnt le masque. On 
voulul retrouver en lui la facon de gesLituler eL 
de dire de Giancola. Il ne lui en fallut pas davan- 
tage pour faire fortune. Giovanni Siile — c'étail 
son nom — se rolira dea aflairps quelques anntìes 
plus tard avec un bel immeuble acquis de ses 
denìers via Salvalor Roga, iinejolie villa a Por- 
tici, et une somme rondelelte dans ses poches. 
Cesi alors quapparail à la l&te de i'enlreprise 
Silvio Maria Luì^i, d'onginc romaine, doni le fiU 
fui, de no3 jours, le dernier direcleur du San 
Carlino Jìspaiu. 

Filippo Cammarano, second du nom, cn IS37 
avaitdéja soixante-douzeans. Sans avoir jamais 
ou le succès de son pére sous le masque de « Pul- 
cioclta »i il avait acquis une cerlaine répuLalìon 
comraeauteur. Il rassembla dans un voiiinie ses 
meilleurs vers', la chronologie de sa production 



* i'ierze ftiurnhe e liinbi-!^ce de l'Ufjtpn Ctiminanino. etc, 
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thédli'ale, qvietques noles biographiques, mit son 
porlrail en lète du livre, et celui qui fui Loule sa 
vie un liomme probe, econome* Eravailleur, un 
modèle da pére et de mari, prìt ainsi congó de 
ses coiilemporainSj soulenu pecdaot les dernières 
années de sa vie par !fi bienveillance de Luzt, Il 
mourul le 21) dicembre 18i2, regreLté de tous el 
le San Carlino en resta Ferme pendant trois jours. 
Ce n'étaìt pas, du reste, le seul fils qu'eul 
laissè Giancola. Iiidépetidamment de ce Filippo, 
il y cui encore Michele, lioii li5nor qui chantail 
au Nuovo en ll'.H ; Antonio quf peìgnait, tout 
en lenant l'empiei des valcLs naiEs au Ihéàtrc de 
San Seyerijio ; Giuseppe, enfin, peintre en re- 
nom, l'ami dea Camuccini, des Uenvenuti, des 
Podesli, de Jlayez, le décoré du Lys de Fratice 
et de l'urdre de Francois t% le membro de l'Aca- 
(léniie Royale qui ne dódaignail pas de se mon- 
trer sur les planches du San Severino sous le 
masque de eiilr noir qtii avail illuslré à loul 
jamais son pére. Tonica ces qualre ramìlles 
habitaieut la mème maison. Vico Corrieri a 
Santa Brigida n" li et se parlaient de feniMre à 
fent>tre à traverà le jardiii. Donizellì, Verdi. 
Mercadante, l'acini fri^quenlèreat celle maison, 
et c'esl d*uue de ces terrasses qu'Anlonio Cam- 
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iiarano avail l'habitude de peindre — et Je re- 
[peindre — la bianche cliartrcuse de S. Martino 
Iquc Ton apercoit tout là-hauL et qui suuplombe 
iloiite celie vallèe où se Irouve l'ititenuìnable 
|tuc Tolodo lou Roma). Mais à la tribù dcs Cam- 
Fmarano devait succeder celle des PeUto, etavec 

celle-ci nous louchons piesque à l'hisloire d'biei* 

el d'aujourd'hui. 

ICe fui vers 1822 que l'on vit pour la première 
fois sur la scène de San Carlino. SaK^alore Pe- 
lilo, le chef et la souche de la nombrcusc faniille 
coiiiique qui fournit Jepuis près d'un siècle à 
,, lous les tbéiìlres de Noples tanl de comédiens, de 

Idanseurs, de raimes et de soubreltes. 
Ce Salvatore Polito élait un ancien danseur 
du Sau Carlo, Compromis pour ses opinione 
francophiles — du leraps dn règne ópliémèrede 
' Murat — il avait dù» au retour dea Jtourbons, 
^|fuir à Corfou cn compagnie d'une danseuse, 
^^lioHìifi Pf'ppa^ dont il Hi sa femmc. Tel fut le 
"comiaencemeDlde cette dynasUe dranialico-cho- 
irégrapbique. Revenn dans sa patrie. Salvatore 
IPetiLo dit adieu au.\ enlrecliats et prit le masque 
|ile « Pulcinella o, tandis quo l>onua Peppa diri- 
^cait un petit théàlro sìlué d'abord sur « la ma- 
rine » puis pres de lu porte del Carmine. Ro- 
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sìn9^ l'irne dea Hlles, lenaille café, Donna Peppa 
surveilJait lacaisse, et Ics acleurs qui donnaìeiil 
qualreceprésentations pai* jour eii élé, et deux 
en tiìrer, ^'habillaient parfois Jans la cour« Taute 
de place, à la grande jote de tout le voisìnage.j 
Une cliaìse, dans une loge^ coùlait quatre^raìns; 
on payaìt deux grains au parterre, etl'on pou- 
vaìt montef pour un seul grain au paradis. 
Huìt quinquets à Thuìle soutenaient une luLIc 
acharnée cantre les lénèbres, et la toile, qui 
adrail dù représenter un sacriGce, étail lellement 
noii'cie par le Eenips que l'on ne voyait plus la 
vie lime ! 

Gela dura ainsi quarante ana, jusqu'aux envi- 
rons de 1860. Lorsque Donna Peppa mourut, 
en 18fi7, elle avaìt soixanle-quinze ans. De son 
inariage étaient nés sept enfants ; Gallano, Da- 
vide, Pasquale, Antonio, Michele, Adelaide et 
Rosa, doni les qualre prcraiers étaient ainsi dó- 
Qnis par le pére : Gaetano, le fraìigals, Davide le 
ji'snUf', Pasquale r«Hy/«/s, et Totonno ìefoit. 

Lafamille PeLitOj tant que vécut Donna Peppa, 
ne se débanda jamais. Gaetano, raìné, ólaiE 
mime au San Carlo et boulfe au San Carlino où 
sa femme lenail Teinploi de soubrette ; Davide 
et Adelaide jouaicnt l'amoureux ella soubrette 



LE TJIKATIIE SA> CAftt.JNO 



cKez leur mère ; Pasquale avait débulé par les 
ròles d'enFanLs, et AqIoqìo — Totohno — déjà 
auteur connu, allait suppléer fori adroilement 




SalvoUire Pttìtó, mori en |Hl>9. 

Célèbre n Pulcinella n du San Carlino (ISÌ-MBiSS), 

Portpaii lire de U t'ht-uttifine Uh San Carlino. 



Ison pére sous le raasqiie Je i' PuldaeUa ». El 
'c'étail un spedacle patrìarcal que de voir lous 
cea grands enfants groupés aulour de la mème 
lable que préàidail te vieux Salvatore àTheure 
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des repas , tandis que Donna Peppa lounmit 
toutautour pour doniier à chacun sa ralion de 
soupe. Puis, quand la soupière étail vide, elle 
refaisail le tour de la table, reprenant de chaque 
as&ielLe une cueiUerée pour sa part — ìonocenle 
manie de celle banne vieille qui se serait dé- 
pouillée pourses enfaats. 

En 183;!, la compagnie du San Carlino comp- 
lail quin/e acLeurs, hon^mes el feinmes, mais 
nous voyons, à partir de celle epoque, chaijue 
emploì se préciser. Chaque arlisle a l'obligalion 
de u souLenìr un caraclère », et ce fait esl Irèa 
ìinportanl a signaler dans l'hisloire de la come- 
<Ìie napoJiiaine. IndépeodammeDl de Vamorosa 
et des prima et seconda donna, de la scrvcita 
(la soubretlej, voici Pukinelia, le guappo (le 
Lellàlre fanfarone le tartaglia (le bègue), le ■ 
sciocco (l'imbécile), Vamoroso^ le buffo^ le carat- 
lerhta (ròles de caractère), le bisceglifse (le 
géronle napoUtaiii). Naus trouvons aussi sur ces 
YÌeil!es lislea des noma qui veni nous i?lre 
bienLAl familìers, tela que celui de Pasquale 
ÀllaviLia qui débulaìL alors dans les nìais et qui 
aliali devenir avecA. PetiEo l'un desprincipaux 
l'ournisseursdu théàtre en dialccle, oa de Crtspo. 
U n'y a pas acLudli-ment un théàtre de Naples 
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qui n'ait un ou une Crìspo dans sa compagnie. 
Dans la semaìne de Pàques de l'année 18^2, 
Salvatore Fetito presenta à Timprésario Silvio 
Maria Luzi son fìls Antooto cornine &an succes- 
aeur pour Vemploi du « Pulcinelfa n. Le vìeux 
Salvatore élaiL fatlgué. Antonio, lui, étaìt né le 
22 juin 1823.11 avail, par conséquent, à peine 
trenle ans. Son pére Ini avait enseigné la danse, 
son Frère alné la musique ; il savait convenable- 
ment chanter, connaissait la prestidigitatìon et 
^ftavait fait ses armes comme coméJi^n dans la 
^ troupe de Donna Peppa, sa mère, sans parler 
^H d'aulres compa^^nìes seconJaires- 
^M M, dì Giacomo nous a laissé un compte rendu 
^Hdc la soirée mémorable où le pére transtnìL soii 
^Hhéritage artistique à son fìls. Le petit orchesìre 
f du San GarUno joua une syraphonie très tou* 
ctiante, puis Salvalore ^etifo vélu de son cos- 
I lume habiluel, Io masqne sur le visage, sortii 
^^ de la première coulisse à droite du spectatcur. 
^PDu coté oppose, vètu ausai on «. Pulcinella », 
I mais la figure découverle, apparut Antonio qui 
atlendit. 

Lo vieux Salvatore se découvrit alors, et, 
s'avanzanti la rampe, avccune voli tremblante 
d'émotion, pronoacja le discours suivant : 
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« Respectable public, 

« Volre serviteur tout dévoué s'est fait vieux ; 
il a besoin de repos, et vous ne voudrez pas le 
lui refuser après trenta ans durant lesquels il a 
tout fait pour vous èlre* agrcuble. A partir de 
ce soir, il quitte le masque de « Pulcinella ». Il 
le confie à son fils Antonio, qu'il a l'honneur 
de présenter au respectable public, et à l'illustre 
garnisoD. » 

En disant ces paroles. le vieux comique ola 
son masque et l'appliqua sur le visage de son 
fìls ; il lui mit sur la lète le iégendaire Coppo- 
io/te, et les larmes aux yeux : 

— « Pour cent ansi » lui dit-il. 

Le public, ému et souriant, applaudii, et la 
comédie commenda. 
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' Pa«quile AUnvillii auteUP el acleur. — Soii esprit à saisir l'nc. 
tuililé. -^ L'homine [ìeWt. — Le yuttpjio Raitnele di Napoli 
el le baff'a de AnfTolis. -— Victor Eiiiraanuel au Sun Csirlino. 

— Fin accideiitelle d'Altavilla. ■— Mort de A. Petito sar le 
tiiéitre, — Scar|>etla et »a nouvcUfl oiimpjigriie, — Don Felice-^ 

— Ti-ans forai alion da la salla. — TripatQuiibge des pièces 
ffjiiCaiaCi^. — lii^bé dtivenu. Tetlil&. — C(jnsli"U[:tion dfl la 
rii'-uveilB Piazza l^itnicipìo. — DémolÌLii>n du San Carlino. — 
a Pulcinellii » rìt louiours I 



Parmì Ics comuiliens qui, cesotr-là, donnaient 

la réplique aa nouveau verni, noijs ne devons 

pas oublier le oom d'iiD artiste qui était toul 

[simpleinenl en Irain de devenir le rÉformateur, 

tou mieux le réaovalaui- du thé,Ure populaìre 

napoUtain. Nous avons nommé Pasquale Alta- 

, villa. 

Qu'étaìl-ce Jone quo ce Pasquale Altavilla qui 
pendant tienle-huit an^, de 1IÌ3Ì à 187*2. irapro- 
vìsa sur ce théàtrc lant et lanl de picces qu'ìl 
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serait à peu près irapossible J'en dresser une 
liste vraìraenl complèlc ^ ? 

Un écrivaia ? Le mot est bien gres. Le pauvre 
homme ne songcait genere a. présenter à son pti- 
bltc une laborieuse conceplion ìiUi^raire. 

Un artiste ? Mais il n'euL jainais un iJéal d au- 
cune sorte. 

Quoi donc aJors? Un obsei'valeur, un fin et 
gai crllique, saisìssant l'actualité sur le vif, el, 
avant Lout, un liomuie de tbéàtre, c'esL-à-dire 
un amuseur. 

liicn, Juns Naples, n'óchappe à son coup d'olii 
investigaleur. S'ouvre-t-il à Toledo, le ca[è 
d'Europe où un sieur Revany répand à profu- 
sion les glaces, les dorures et les marbres, que 
voicì aussitòt une comédie du mème nom sur 
l'afdclie Ju San Carlino; un premier tron^on 
de chemin de fer est à peine installé entri! ^^a- 
ples et Castellammare di Slabia, el voìci Vrfe 
excursion à Castellammare par le cheììiin th' fft'. 
On inaugure une boulangerie franQaise : Alta- 



' P. Altavilla, Rvaìi écrit sa premiire ctunéilìe tn 1S34, mais | 
ce no l'ili quVii tRi!l qu'il se. decida k faU-e imprimer une rjai'tìal 
de son UiCfitre qu'il déiita au prìncc de Saletne. frère du i-oi de 
Naplea. CÌnqujiQ:e-qu;iI.i'(2 EHiti-es pièces fufent (idit^es góparé- 
meni à.^ Iiti9 ù ll?5;i ; ri'imlres en 18lì7. fieaucoui! ne Bont pas 
imprimées. 




Pa-iriu.ile Altavilla. uiiLeur druiriiuii^ue el itctcìir nupoUuin 

mori cu l&~i. 

Gravure eitriiito de la Chronìqnt du San Cuilhto. 
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Pilla prendsa piume el ccrìl : VEììgovemftìl pow 
le jtain fru/trais. Tous les pelils fails du jour 
déflient ainsi devanl le public corame dans un 
kaléidoscope. depuìs Véclairage au ga/ jusqu'à 
l'arrivée du célèbre Maestro Thalberg. 

Les noms de Giacomo MaruUi, Nicola Tauro, 
Francesco Zampa, Anlonio di Lcrina, Antonio 
^^*clÌlo aUei'nent avec le sieii sur l'afiiche™ 
^B Si, à préfient, au sortir du Lhéàtre, nous sui- 
^Hons l'auteur dans la vie privée, nous It'ouvons 
'un homme hon, simple, doux, religieux jua- 
qu'au bigotisme, allanLenlenJrela messe ohaque 
jour, soriani de Téglise pour donoer une le(;on 
de guitare. se l'endant ensuile dans quelque bu- 
reau public pour faire des copies qui lui rappor- 
tent un^mai^re salaire, l'aìsant, avec la permis- 
sion de son impresario, sa parlie de térior dans 
une óglisCj s'échappant de là pour enseiguer la. 
danse ou la miniique, et ne monquant jamais de 
se rcndre a midi à la répétition du San Carlino 
pour mettre en scène une comédie nouvelle tout 
cn sougeant à celle qu'il va écrirc après dlner 
dans sa culsiae. 

Kn 1833, deux arlistes nouveaux, ou pour 
mieujt dire deux carne ih-e.'i éLaienl entrcs d-ans la 
troupe : UaiTuele di Napoli et Pasquale de An- 



70 



.E THKATIIK NAPOLLTAIN 



^elìs, doni nous rctrouverons les descendanis 
sur les Ihéàd't^s napoUtaìas ile nosjours. 

RalTuele dì Napoli^ ancien tailleur^ fui celui 
qui affìrma auSan Carlino L'empLoi du Guappo, he 
guappo, queiì'a pas mentionoé Maurice Sand, faìl 
parLie intégrante de la comédie napolilaine. Les 
prédécesseurs de Raffaele di Napoli^ dans ce lype, 
avaìetil été Giovanni de Lillis, mori en 1836, el 
RiilTaelp Santelia à qui il succèdali, avec celle 
différerice toutefois que le premier — De Lillis 
— reprósenlaìt un belliìLre fanfaron en ga.nts 
et en liabit, parlant l'ìLalien tout de Iravers» 
tandis que le second — Santelia — faisaìl de ce 
caractère un Gimppo pléLtìien, v6lu comrae un 
iìuffniitiito\ culoUe courle noire, épi^e, chapeau 
immense à tricorne. C'est le premier deces deux 
types, costume avec habìl bleu à boutons d*or, 
gilcl rouge a ramages. panlalon de nankin, 
grand chapeau en peluche café au lail, breloques 
et grande canne, qui s'est conserve jusqu'à nous. 

Pasquale de An^elis avait abandonné sea étudcs 



' Lfl lìtlffanfiito ùa Ro^artliiio, brutal, Oiisiint vìbrci? les r. 
élait toujmiri?. ditis rirìcìenne comèdie Ualienne. chef des 
sbires, ou capunil, iiien[jt;iint tout le monde, mui^ toujoui-s rosse; 
c^éiait lui qui avait couLurne de dire : a lls ni'oiil bìpn baLtu, 
mais j e le leur ai dit. n — Voii* Maurice So.nfltMasijiiesel bouffom, 
voi. T, p, 2oa, voi. IT, p. 312. 
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in médecine pour se vouer au Itiéàtre. L'impró- 
aario Luzl lui conlìa. des rtìles Jci demi-caractèrc. 
Ce intime Silvio Maria Luzì mouruL aux environs 
le iftlJO» et son fila Giuseppe lui succèda, G'est 
vcrs celle epoque qu'il fauL Taire reinonler la. 
visite au San Garliao de Viclor EmmanueU quij 
noaveau roi d'Italie, voulait connaìtre lous ses 
sujets, sans oubliei* « Pulcinella ij. Prenant l'im- 
presario uti peu au dépourvu, Viclor Emmannel 
rendit avec son ministre Rattazzi au pclit 
Ihéàlre de la place dii Cliàloau. Mais A. Pelilo 
qui lenait le ròle du Pulcinella, commc à son 
hubiluile, craìgnant sana doule de ac pas (^Ire 
suffisamment compris du souveraìn, dit presque 
enlièremenl son ròle en italietu ce qui scanda- 
Usa fori les napolitains, coinme on peul le voir 
par l'extrail suivanL ilu joui'nal Cimrpo de. Na- 

I\Qle<\M vendredi 1S tnaì 1862 : 
« A. Pelilo nous le disons avec loute fraochisc : 
'autresùirit a perdu toul son esprit, On eùl dit 
I un houfTe toscan^ et non pas « Pulcinella d. Nous 
! somnioa persuadés qu'il joua ainsi paur faire 
eomprondro au Roi le sei de ce quii disail cu 
[ parlant la langue toscane, mais si le roi oùL vuulu 
_enlendre parler toscan il serait alle au Ihéàlro 
les Fiorptitìni. Le roi voulait entcndre le dia- 
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lecte, et rimprésario a mal fail de ne pa» choisir 
une comédie où il y cut des caraclères napoli- 
tains, Il lìt maU Irès mal, ile ne pas fuire jouer 
de Angt:)Ìs et di ?Sa[ioli c*n ^uajijio. Kti srjrnraej 
]a coméJie {U's Mt'himorphos<'s de Pukmf:lla) et 
ia farce {Pulcinella médeciti à force de coiips de 
htHoii^) parurent froiJes, froides. Le roi rìl de 
bon cteur et restajusqu'ù la fln^ mais il aumt ri 
encore bien plus si on lui avait joué une comédie 
d'Altavilla. — Le roi fui acciaine à i'arrivée et 
au départ. n 

Ce réperloire, surlequel uous auronsà revenir 
h propos des piècas quii nous sera donno de 
voìr au Nuovo, se composait donc en grande 
pariie des vieilles comédiea de Cammai'ano aùx- 
quelles venaient s'ajouLer les nouveautésde Pas- 
quale Altavilla et d'Antonio Pelilo. 

Eo 187^, Altavilla tomba par accìdent dans 
son escalier en voulant répondre à une voisìne 
qui l'appelait pour lui demander des places Je 
IhéMre, et mourut iles suites de ceLtechute troia 
ou quatre jours après. En 187C, le 26 inars, 
Antonio Pelilo, suivant de près son père^ mort 



* YoU'a un PulcIneDa qui nous aembk pa.ss[iblem&Rt cousln 
germtiin de Sg^uiarelle du Médecin mulfiré lidi — Nule ds 
l'auleur. 
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sept ans auparavant, espirali d'un anéviisme sur 
la scène mème de scs exploita. Ce fut donc une 
triste et mémorable soirée pour le petit Ihéillre 
San Carlino 

On donnait la Dame bianche de Giacomo 
MarulU, et Tototìno avait pris, corame d'habi- 
(ude, son mas^jue de Pulcinella. A ses cOlés, 
Milzi, un jeune acteur alors, que nous relrouve- 
rona de nosjours au petit Ihéàtre de la Fenice, 
de Angelis le huffo^ Marangelli le iarta^lia^ 
d^aittres encore lui donnaient la réplique. Déjà 
Ton avait joiié les deux premìers actes et l'on 
commencaiL le Iroìsième. l'elito paraissait préoc- 
cupc^, dislrait, Les hattule manquaicrit de vìva- 
cité; Pulcinella paraisaail visiblemenl faligué. 
Giuseppe Maria Luzi qui se Irouvait avec l'ac- 
teur Pielriboni dans une loge d'avant-scène ne 
reconnaìssait plus son pensionnaire. Pelilo s'en 
ape^^;ut et forga ses eireLs. Mais à peine le 
rideau étail-ìl baissé — ce t'ideau qu'il ne devait 
plus jaraaìs voir se releverdevanl lui — qu'òlanl 
son masque il alla s'asseoir sur une chaise dans 
le couloir qui condui&ait à su loge. La soubrette 
Telesco qui passait le vii lout à coup la face 
congestionnée el la langue pendante. Croyanl 
>larsantait : <■< Doq An 
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ne fuìleS pas cela! n Le dernie!" grand Pulci- 
nella n'élaiL plus. 

Co fui aloFs une scòne navranle : Ics comi?-' 
diens placenl sur un motclos le corps inerte de 
leuT caraarade ci le porleiiL sur lascùne; un 
acteur previeni le public pour TìfivUer à sortir, 
el aii milieu d'un silence de murt VDÌci la 
toile qui se relève, et Toh volt aulour de 
Petito le ijuappo qui lui souLienl la Ifile, le 
httfftt qui lui aecoue les mnins en l'appelanL : 
Tolo, Tolo! le larlafjìia qui accourt un verre 
d'eau h. la main pour lui baìg-ner la figure, 
la caraHeì'ista agenouillée prì^a du malelas et 
]dcuranl \ 

Quel deuil dans Naples! Car, il faul Lieii le dire, 
les napolilains se souviennenl de qui les a faìl 
rii-e. Toul osi joie, à Naples ! Toul est allégresse \ 
Les guilares et les mandolìnos se lurent pour 
un jour, ell'on vit une foule inaombrabie d'ac- 
leurB, de journalisLes^ d'hommes de leUres» d'ha- 
bilués du San Carlino, d'hommes du peupte, de 
femines el d'eiiFanls suivre le cercueìl de leur 
« Pulcinella » prófi^ré, mori sur ia brèclie, à la 
fagon de notre Molière. 

FA puis Antonio Pelilo avail fait sussi autre 
chose quo do revéli i* cbaque soir la ìjlouse 
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bianche de Pulcinella et d'en ayoir porle le 
masque. Il en ayaìt rajeunì et Lransformc le 
caractòre, 

Disons le mot : il l'avait en quelque sorte 
moderniaé : à l'antique « Pulcsìnella n de Cam- 
maraao. type bouQbn assez grossier, il avaiisuLs- 
tituc un Paìcinetla bon mart, ouvrier honnéle, 
généreux, hon coeurj observateur» taquin. C'est 
la revolution qu'avait opérée chez nous dans la 
pantomime notre grand Deburau, rimmoiiel 
Pierroi. Salvatore Pelito, le pere, avait éló le 
Irail d'union eritre la vleille formule et la nou- 
velle : danseur, mime, comédien, clianteur, il 
n'avait pas voulu se contenter du vieus moule, 
el en avait créé un nouveau ; son fìls Anlonlo le 
perfectiouaa en l'amplifìant. Pub, quand il lui 
semblait que le masque empi^cbaìt à son visage 
de traduire suffisammenl sa passion, alors il le 
po&ait, eL c'était à visage dctouvert Pasaific/h, 
lype populaire, où il se révélait grand comé- 
dien. 

Tel était I homme qui cependant savaìl à ppine 
écrìre, qui dódiail sa pliotographìe « Al mìo 
if/r/^Ktirift Giisrpe Maritt Liissi a, mais doni des 
amis d(ivom5s revoyaienl avec soin Ics grandes 
Fcuillos de papier couvertes de sa grosse écri- 



ture* et quo M. S. Jì Giacomo qui le connul' 
hcaucoup juge ainsi : *f L'actcur élail vraiment 
gi'fincl, sa figure éclairail toiUe la scène, remplis- 
sait tous les vides, recueillait toutes les émo- 
lions, caplìvaiL toule l*attenlion; cesi ainsi que 
les vulgarités ou les sUipidilós de la comédie, 
sonraanque(l*humanilé,do senslog-Ìqutì,d'espri(» 
clait oublié poui* faire place à une jouissance 
qui s'emparait du public, qui durati encore hors 
lIu théilre, une félicité qui accompagnait les 
speclateurs jusque chez eux, et laissail encore 
-sourire, dana le sommeil, leurs lèvres entr'ou- 
vertes. jj 

Succession Lieo louri.le à reprendre. et qui 
échul à Giuseppe De Martino, le « Pulcinella » 
de nosjours, dont dous aurons lant de fois l'oc- 
casìon de vous parlei' Jans lea cliapilres qui 
vùnt suiiTe. Qui élaìUce quc ce De Martino? 
Un « Pulcinella » de second pian qui jouait alors 
au théitre Rossini, une pelilo salle nouvelle- 
racnt ouverle près de la piazza Dante. 

Le londemaiu tic la mort de Polito, Luzi 



■ Antnriio Pelilo coinmenca. cn 1867 i faJre imprimer une par- 
tie de SflS cornèiJies sfuis ce Utrs : Selua Coìiììcu S'azionale. — 
I.*tìdiLeiir Chiiira^zi Jl' ì:i plai'c Cavour, à Niiples, eo pulilie cti 
ce niumcnt quelques auLi'es dcUchées, resLées Tiianuscriles jus- 
-qu'à ce j-jur. 
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s^aboucha avec le jcune artiste, et, le 30 mars, 
le nouveau venu fit, noti sans émotion, son 
Ulébut au San Carlino. On voulut voir en lui la 
llournure de son prédécesseur, en reconnaìlre la 
kvotx, en relrouver Vi-co/p. EU biea ! <:'est celte 
lécole quc nous allons juger ensemble au 
[Noqvo. 

Mais Gnìssons-en une fois pour toutes avec le 

[San Cat'lino agonisatit. AUavìIla est niorlf 

'olilo a succomhé à son poste^ l'impresario 

Lu/1, second dn iiom, a suivì ce ilernier un an 

après. En 1878, c'esl le tour de HalTaele di 

Napoli, le fjuoppo^ em porte par la maladie de 

I la pierre ; en 1K8<). le hffffo Pasquale de Angelis 

lesi frappé d'apoplexie em momenl oii il ^e dis- 

I posait à sortir de die/ lui pour assister au d6but 

|de la nouvelle compagnie Scarpetta. Cai% entro 

lerops, a surgi Scarpetta, cetui-lìi mèmc que 

110113 pouvons aller entendre cliaquc soir au 

théalre des Fiorentini. 

Eduardo Scarpetta ayanl pris soia d'écrire, 
I non pas une fois, mais deiix fois ses Mcmoira^ 



' Volt Feiite. l^ctnoile di Eduanlo t^cni'peUa, Nai-les, IjT' ^^• 
Carlucfi'i \>ii<i. ita ^. Carlino ai Fioienlitn Uìuoi^iS memoiìe) 
i de J^^d. Scarpetta, préfacc de UeneUetVo Croce, Na|ile3, Pungolo 
, Parlamenlarn, ódit. 19UD. 
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nous n'aurons pas grand peine à vous dire qui il 
étalL et d'oìi il venait. Né le 13 mars 1834 d'une 
famille bourgeoìse, il avait fait &es premìères 
arincs au pelìt tliéàtreParleoope, el im soÌr que 
dans la farce napolitaine Friìctc/h Sciosciam- 
mocca mariìtlo de na phzii\ il avait été reniar- 
qué par l'impresario Luzi et le guappo RaETaele 
di Napoli. Hicn qu'il n'eùt alora quo quinze ans, 
le jeuiie honinie fut engagfé au San Carlino, aux 
appoiniemenLs de dix-scpt lircs par mois, avec 
obllgattoti, par contrai, — do « danser, dispa- 
raUre duns les trappes, valer dans Ics airs, se 
fournii' de bas vestiaire alloìiramoniana^ se ira- 
quUler, Ctro suspendu au besoin et cLanler dans 
les choiìnrs », eng^a^'emenl qui pourrait èEre rap- 
prochÉ de ccux que Ton si^naiL chez nous aux 
Fuuambules du temps de TiaoubUablc Debu- 
rau. 

Bi'ef, Qi\ 1876, loi'sque mouru* Antonio 
Pelilo, le nom de Scarpetta élaìt d<^jà populaire 



' SciosnrUfìfnoeca (m'il à mol ; siujiBe iliiiia la bouche) 
jnliraduiaihle, par cOnnéquent. Lo tìlre (in ccttc fai-ce est dont: 
par à peu pria: le Petit FéUj: liQÒe»iuuc/ie roleur d'niì€ pizza. 
Nous riippeUerwiia à co ptopoa que la pizza ^s-t le mets popu- 
laìre liBiJolil-aLn, C'est une sorte de golene mollo f&ilc i l'hujle 
SUI" l(i(|iLieHn nn séme dea frsgnients dp Liiniiitcs, de phiionLa. de 
pfiLita pnìsaoTia, et que dea veiideurii oinbulaJiLs otti'ent sur une 
pUnclio. 




incarnt 
iiouveau type.dont il ne devait pi 
déparLìr^ celui de Do7i Felice. 

Mallieureusement ìes comédiens, privéa de 
leurs cbefs J^eraploi, se déhandaìenL, On élail 
en 1880; le San Carlluo ferma ses portes, C'est 
alors qu'Eduardo Scarpetta, qui déjà ne doulait 
de rien, se mità la IGte d'une nouvelle troupe 
dans laquelle figuraìent Gennaro Pantalena que 
nous relrouverons au Nuovo, RafTaole de Cres- 
cenzo que nous verrons aux Fioi'enlbti ; on de- 
cora la sulle, on remplaga l'ancien rldeau, oeuvre 
de Giuseppe Gammarano et reproduisani les 
Lypes de la coméJle napolilaìne présenlés par 
Tlialie à ApoUon, par une lolle neuve; les becs 
de gaz chassèrent les quìiiqueLa et l'on vit 
m(*'me — qui Vetìt cru ? -— deux ou trois ranga 
de fauteuJls précòdant les sièges du parterre. Gc 
futTàged'or. Seulement, ne Toublions pas, Don 
Felice avalt tue Pulcinella sur ses propres plan- 
cliea, car lout le secret de Scarpetta, rompant 
complètemenl en visière avcc les traditions napo* 
litaìnes, consislait à prcndre dcs pièces fran^ 
<;aÌ3es en vogue, à en changer le lilre, à les 
i> tripalouiller, » à sa mauière, el à les présenter 
comme ses ceuvres à /ni'. 
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Je crois entendre Ji'^jà les nuteurs franQais se 
récrier. 

Mais, chers messieiirs, ce pelìt commerce 
tlure (lepuis plus de vingl ans. Si vous le save^, 
si voiis permeltez qiie l'on dénalure ainsì vos 
ouvrages, tout est pour le raieux. Si vous ne le 
savez paSj ponrquoi n'a-1-iljamnis prlg fanlaisie 
à l'un ile vous d'aller voir ce qui se passe à Ve- 
Iranjrer? La Iraduction s'iippelle « réduclion », 
et bien souvent nrnime ce dcrnìer mot disparail. 
Le nom du vériiable auleiir n'esljamais imprimé 
sur l'affi che. elle bon public napoltlain — pourvu 
i|u'il s'en soucìe — peut se: figurer que loules 
Jos piÈ;CGs joufes par Scarpella soni de lui. et que 
dans loules ces pièces le principal personnage 
s'appelle Don Felice, l^/'-òe dd Najac et d'Henne- 
quìrt devient Tettilo, de Scarpetta, naturelle- 
ment. et oinsi du reste. Or, affìrmc M. S. Di Gia- 
comi, de 1881 à 1KS7 seulement, Eduardo Scar- 
petta fe^agna 300.000 lires à ce jeu-là, el l'on vii 
bientòt DouFrlke arri ver aux répélioas dans sou 
coupé et faire conslruìrc un bel inimeuLle au 
Rione Amedeo, c'esl-à-dire dans le quarlier le 
plus arìslocratique de la ville. 

Pendant ce lemps, ponr veng;er la mcmoire 
de aon illustre frère sans doute, Davide Pelilo 



DKMOLITION OU SAN CAWLINO 



87 



jouait au Partenope une coraédìe qui n'était 
aatre que VÀpot/icose de la crlèòìr « Maschera» 
najtùiifaine, Hélas ! ni les applaudissemenls. 
ni les larmes ne pouvaient réintégrer Pulcinella 
au San Carlino. Mais d'aulres événements bien 
aulrcmcnt graves se préparaient. La vieìlle 
place flu Chàteau, obéissant à un pian Iracé 
pour les embellissements de Naples. changeaìt 
d'aspect à vue d'oeil. Les boutìques en plein 
vent des charlatans disparaìssaient l'une après ■ 
Tautre; u»e noiivelle Piazza Municipio , dea 
COnsiruclions nouvelles, un square allatent sur- 
gir. Les vieilles bicoques qui abritaient le 
fameux Ihéàtre San Carlino élaient conilamnées 
à une mort cerlaine, et le 6 mai 1884 la pioche 
inflexible des démolisseura commen^jait son 
upuvre de destruction. 

Le Sancarlino niéritait une histoire : il l'eul. 
M. Di Giacomo dans son oeuvre toulTue, ai sou- 
ventcìlée par nous, s'en Gi le chroniqueur Gdèle, 
et il eut raisoD. Le résunné que nous en avons 
fait ici sufiìra à fairc comprendre au lecteur la 
genèse de ce théàlre napolilaip qui restefait 
absolumeot lettre morte pour un étranger sans 
ces expUcations préliminaìres. 

Mais le San Carlino une fois disparu, et Don 
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Felice tout puissanl — g^ràce aux emprunts falls 
au rùp<_'irtoÌi'c fran^aìs — esl-ce à dire que ce 
Uiéàtrenapolitain uniqueenson genre,ai lypique, 
si originai, lanIòE nousreporlanl aux parades de 
la foire, lanLÙt faisant revivre devaiit nous les 
iniprovìsatioiis fréniales de la Cofmnpdta df/farle, 
avec ses caraclères iiiimuables tìu gftffjppo et de 
la servalla^ est-il Jone passe à loatjamats à l'élat 
de curiosile dramalique? Scarpetta Ta-t-il retnlsé 
une fois pour loutcs dons le magasin des acces- 
soires? N'oritendrons-nous plus bógsycr le tarta- 
glia ; ne veiTons-nous plus <( Pulcinella n débiler 
graveraeitt ses suhlimes balourdises? 

Halle-la! Seizc ans se soni pasgus depuis la 
disparilion du San Carlino. Pulcinella est mori! 
Vive Pulcinella! — Et nous allona voir après 
ce laps de lemps ce qu"ìl en reste. 
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Lea afflclics du. jour, — Le tUcàLrc Nuovo, — Poupciuoi Xttopo '< 
— La via Toledo. — Le cjoariiec «3e Monteciil vario, — Ce 
qu'on volt dana 1m pbcs. — Commenl. on enlre au (.Lcitre ì 
Naples. — DescripLìon de la salle. — Le public. — Ropré' 
flenLatlonit du jour et da soir, — Lia tmle du J^Uiovo. — L'ìm-' 
provtastleur ou CnnOtstorie, — Ce qu'en dit Aliìi^iinli"*! I>lJ.- 
iras. — * Poarquoi rimurovlsitleur tlisparalt. — Au ridcftu I 



Nous voici (Ione à Naples, en Taa (le gràce 
I 4900. Nous voulons connaìtre le Ihéàlre nopolì- 
taici acluel. Où passcrons-nous notre soirée? 

kNous irons d'ahord regarder les affiches qui 
elalent le longdu murde l'Arscnal, carii arrive 
ien -souvent que les iiidicutions fournìes par les 
journaux soni crronées. Nous nous apercevrona 
bienUH quc la miisique rógne en maitresse au 
San Carlo, ati Mercadiinle (cì-devant Fondo)^ au 
Bellini, et que si nous voulons assister àun spec- 
ole Tiapolitaln il dous faul alter soit aux Fio- 
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rentinì. thé^tre aristocratifjue, soit au Nuovo, 
llH^àlre bourgeois. 

Au premier, règne Scarpetta avec ses « réduc- 
tions » qui ne soni, corame nous l'avons dì* déjà, 
que des pièces frangaises iléformées, muLilées, 
Ironquées, sans on'ginalité pour nous par con- 
séquent; au aeconJ, tróne « Pulcinella. -> avec 
GiuseppeDe Martino et tout son corlège de traJi- 
lìons et de bons mols. 

L'hésitalìon n'est pas permise. 

Nous irons de suite au Nuovo. 

Pourquoi le Nuovo? Eal^ce parcB qu'il est 
neuf? Certes non; mais sans doute parco qu'il 
l'aéSó.C'estriiistoireduPorLl-Neuf.ainsi nommé, 
bien qu'il aoìt l'un dea plus anciens ponts de 
Parìs^ ou encorc des carabioìers ainsi désignés 
bien qu'ils u'aient plus de carabines. Ils en ont 
eu, ^adoitsuffire. Le théàire Nuovo qui exìstait 
dójà au xvin" siede a sans doute éténeut' à son 
beure. 

Oìi se Irouve le tliéitre Nuovo, à Naples? 

Datis un dèdale de ruelles grimpantes ci glis- 
santes Jont je voudrais Iftclier de vous donner 
une idée. 

Il esiste à Naples une rue uniqueen son genre 
dans le monde entier : celle rue c'est la via To- 
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ledo — aujourd'hui^tJHjjiT, — mais on Tappeìle 
loujours Toltilo ; cclle-là ménie que Duma? pére 
celebrali il y asoisante aos, et — chose curieuse 
— dont OD pourrait donner la mème descriplion 
de nos jours sans avoir la peine d'y clianger un 
seni mol ; 

n Toledo est la rue de Lout le monde. G'eat la 
ru© tles reslauranis, des cafés, dea boutiques ; 
c'est Tartère qui alìmenle et traverse tous les 
quarliers de la ville; c'est le fleuve où vont se 
dégorger tous les lorrents de la foule, L'arìslo- 
cratie y passe en voiLurej la bourgeoisìe y verni 
des étf>fi"es, le peuple.y fait sa sieste. Pour le 
noble, c'est ime promenade ; pour le marcliand. 
un bazar ; pour le lazzarone, un domiciie. 

fi Toledo cai aussì le premier pas fait par 
Naples vera la civilisalion moderne, Ielle que 
renlendent nos progressistes ; c'osi lo Ucn qui 
réunil la ette poéliqueà la ville indù strie Ho ; c'est 
un terrain neutre où Von peul suivre d'un oeil 
curieux les restes de l'ancien monde i^ui s'en va 
et Ics envaliissements du nouveau monde qui 
arri ve', i 

Ce que Dumas eiìt pu ajouter encore, c'est que 
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celle longue ailcre de Toledo doni il est impos- 
sible de voir la fin, suil exaclement l'ancienne 
Irgne des l'ossés Jes reniparts de la ville, «lepuis 
la Piazza San Ferdinando jiisqu'au musée, etque 
lout le quartier conslruit sur les penles du Mon- 
tecalvario^ ti'esl-à-dire autrcfois hors de la rille, 
a élé hilli uniforraément dulemps du due d'Albe, 
et ne se compose que de ruelles se coupant à 
angles droiU. G'est un bìen bJzarre quarlicr, en 
vériléj enlièremenl consiruit sur remplacement 
d'anciennes carriòrcs d'oìi, pendant des siècìes, 
on a osiraitsur place la picrre à Lilir; les car- 
rières furent comblées depuis avec des déblaìs 
de toutes sortes, des immoudices provenartl du 
balayagC; des terres rapportées, etc. '. 

Les premières maisoiis qu'on y eleva n'avaìent 
qu'uq seul étage; on ne prìt pas la pcine de creuser 
desfondements. PuÌBlesrnalsonBfurenlpeuàpeii 
sur6tevées de cinq ou six étoges, et personne ne 
songea jamais à i-enforcer lea murs. Nulle pari 
les fondalions n'atleignenl le sol rocheux. Alors il 
en rdsuUo que la pluparl deces construciions ne 
se soutienneni absolument — comme à Amslcr- 



' Saples co II tempo rai ne. pai- Marcellin Pellet, p. Hi. Paris, 
Charpenlier. ISS'l. 



LE rilKATHE NUOVO 



n 



dam, du reste — (\\ie par la pression dea édiOces 
YoisiDS. BcaucoupsoDt soutcnuespar Jespoutres, 
des conlreforls de magonnerie quì inteiTompcnt 
la circulaLJon, et les choses restent en l'état dcs 
antiéesenLiòrcs. 

Tel est fort exactement Taspect du quartieroù 
je vous conduis : une annoDce au gaz portant le 
nom Ju tliédLre où nous allons nous a préveous 
qu'il nous fallailqoilterlaVia Toledo où il est si 
difficile d'avancer à cause du uombredes piétons 
et des voilures, et nous engagcr tlacisune de ces 
ruellcs escarpées qui s*a!longenl sur le flanc du 
Monlecalvarìo. Nous foulons aux pieds des dalles 
de lave, glìssantcs par les Icraps secs, gluanles 
et poisseustìs par les leraps de pluie. Des poulres 
et des coutreforts de maconnerìe — ceux dont 
nous parliona lout à l'heure — encombrenl la 
route et souLlennent les liaules maisons hraD- 
lanles. Aux inurs, à U hauteur du premier (^tage, 
desiuaJones entjaslrées dans la ma^ODneriesem- 
blent nous regarderpasser ; des charreltes char- 
gécs de légumes et de fruits magnifìtjueSt Irul- 
nées par de petils ànes» se nietleut à chaque 
inslant en liavers du cheniin. S'il débouche un 
fiacre de quelque pari, comme ces ruelles n'ont 
pas de troUoirSj il fciut uous l'éfugier sous uue 
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porle ; à droite, à gauche, des marchands d'oi- 
seaux; Ics cria diacordantsdesperroqupta fendenl 
lesairs. Sur le seuildes Aa.v.sì, ol rez-de-chaussée, 
où logenl générulemenL bull à douze personnes 
dans une seule pièce gè prenant jouf que par la 
porle, les gena exercenl en plein veni leurs raé- 
tiers de cordonniers, de ré tameurs, d'ébéiiisles, ou 
encore les feninies éphicheiil Jeuralégumcs, lan- 
Jls <|ue Ics enfaiits clierchenL k allunicr lo feu 
d'un braserò douL les dLJncelles voUigent de Lous 
ciJlés. — Tout cela dans la rue, seul endroit où 
Fon vit àNaples. Plus loin, des femmes se dis- 
puleol. — ou causent — Chi lo sa ? — sur un dia- 
pason d'une liautetirinvraisemblable.De-ci.de- là, 
de petils débils de Triture de poisson, de morue, 
de sauce tornate relevée d'aìl et d'oignon avec 
des Irancbcs d'aubergines ou de pimeots verts. 
A ehaf]ue instant, dégringole au-dessus de voti'e 
lète un panier suspendu à une longue fìcelle : 
ce soni Ics ménagères des étages supérieurs qui 
font ainsi descendre leurs pauiers au passage du 
verduììwiaro lequel s'époumonne à annoncei* sa 
marcbandise- Celui-ciarrète alors son àne, prend 
les sous contenus dans le panier, et y met à la 
place sa salade ou ses ckoux. Oette monlée et 
descente perpétuelle des paoiers au bout d'une 
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corde, joieite aux cris des vcndeurs ambulanls, 
constitue mème une dcs originalilcs de cctte 
curieuse ville où la densité excessive de la popu- 
laLion est plus foi'te que dans loulc autre ville 
d'Hlurope, puisque chaque habilant ne dispose 
que de T à 8 mòlres carrt'^a de suporficie duns les 
quarliers les plus peiiplés, aloi'S qua Londres 
chaque indìvidu a, en nioyonne, 3i4 mètres 
carrés à sa dìspoaitìon , soit, exaclemeu!, qua- 
rante-troìs foia plus. Qua vous Uirai-je enfiti? Tou t 
ce aionde est gai, chante^ ril, geslicule — gesti- 
cute surtout! — Au coiii d'une rue une lampe à 
ai'c. 

Nous sorames arrìvés au Nuovo. 

Les Ihóàtres de Naples présentenl encore celle 
parlÌGularilé que l'on peuL y entrer « coinme 
daus un mouliti ». TouLes les porles en soni 
ouvcrtes. On ne vous denianJe qu*une chose : 
c'est de metlre votre canne ou votre parapluie au 
vestiaire. Sur ce poinl, le règlement est inexo- 
rable. Mais, peur le reste^ ni contròle à h porte, 
ni distriLuleurs de contreraarqucs à la sorlie, 
rieti eniiu. Et c'est bien simple : cornine je Fai 
cxpliqué mainles fois en parlant des thédlre» en 
Espagne, au Portujjal et en Italie, il n'y a vrai- 
raenl qu en France où l'on soit toujours sons la 
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ferule du pLon, — ou du conlròleur — depuis 
l^école jusqu'au lln5àtre. 

Dans les pays qiie je vicns de ciler, il exìstc 
au bureau où l'on prend ses places un petit pian 
de la salle sur lequel sont indiqués les numéros 
de lous les fauleuils, de loules les logos, de toules 
les stalles. Que je me présente la velile, le matio, 
la jouiiìéc ou le soir, c'est le niL-rae prix. Il ne 
vienclrajamaìs à l'idóe d'unenlreprcneurdcspec- 
tacles de me demauder un ou deux francs de plus 
par placo parce que je lui achèle fei'me une mar- 
chandise qu'il n'est pas toujours cerLain de vcndre 
àia dernière heure. Ilneme trompe pas.puisqu il 
me fait voir à l'avance le pian de la salle et la 
place que je dois occuper, Il ne me jelte pas eu 
pàture entre les maiiis d'ouvreuses affamées qui 
vont abuser de mon ig;norance des lieux el des 
usages pour me meltre au dernìer rang alorsque 
j'aurais le droit d'èire au premier, espérant ainsi 
rccevoìr un pourhoìrc du sperlaleui- qui désirc 
Sire luieux place. On me domande seuleraent au 
bureau : Quelle place voulez-vous ? 

— Un fauleuil d'orcliestre, 

— Voici le pian, Nous avons disponibles les 
fauleuils du qualrième rang, et au delà. Quel 
numero voulcz-vous prendre ? 
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— Là, le numero f du quatrìeme ran^. 

— Fort bien. Yoicì le billet. 

El sur ce LLllet que Ton me donne en échange 
de moD ar^eDt sont menlionnés les numéros de 
la rangée et du fauleuii (4" rang, n° 10} . 

Il en réisuUe que j'entre au ihéàlre par la porte 
qui me plaìt, sans cet appareil de police — ser- 
genls de viile, muiiicipaux» inspecteurs, conlrò- 
leurs, employés de tous grades — pouvquoi pas 
gardes champfHres? — doni tout théàtre qui se 
respecle en France ne pcul se passer. Or notez 
que j'écris ces lignes au milieu du peuple le plus 
remuanl, le plus tapageur, le plus exubérant de 
la terre. A rentrée ducouloir qui conduitaj fau- 
leuii que je doìs occuper, je trouve seuloment 
un placeur qui regarde mon billet, en déchiie la 
moitié, m'en laisse l'aulre moìtié en cas de con- 
lestalion^, que je n'ai janiais vu se produiro, el 
m'indiquc fort poliment l'endroit où je dois 
m'asseoir. A cet homme, je ne dois rlrti. S'il me 
donne le programme ou s'il m'apporte un petit 
banc, je lui glisse dix centimes dans la maio. Si 
Je suÌ9 dans une loge, j'accroche mon pardessus 
et mon chapeou à une patere. Si je suis è Tor- 
cbestre, jo vois adaplé au dossier du siège qui 
me précède, un petit syslème fort aimpie el fort 





ingénieux pour y fixer mon paletot plié en deux» 
et mon chapeau. Enfin, Jernierpoinide compa- 
raisoii, une fois le spcctacle commencé, il n'y 
aura pas, ou preaque pas d'entr'actes — Je cos 
enlr'acles énervanls et lassants qui permeltent. à 
Paris surlout» de servir en Irois heures d'iior- 
toge un spectacle de une hcure et demic ! 

Je rappellerai pour termincr, bien rjue je l'aie 
dit déjàj que dans ces IhéiUres napolilains l*on 
entenJ par représenlation dcjùur celle qai com- 
mcnce vers six heures et demie ou sepl heures 
pour se terminer vers neuf heures et demie du 
soir, et par représcntation du saìr celle qui lui 
succède. La seule dilTéience enlre ces deux repré- 
sentations- c'est que les |jnx drjoto'soat quelque 
peu moins élevés, 

Nous voici donc dans la salle. qui peut se com- 
pat'er coinmegranileur ànotre salle desVariélés. 
Le théàlre est ancien, maiscommoJo. Il possedè 
cinq tìtaf|;es rie loges, suivanl !*usage italicti. Ni 
fauleuils Je Lalcon, ni galeries (si co nest une 
insiguifìaiite, lout en haui), ni pourlour. Eq bas, 
les fuuteuils (poltrone), les slalles {distìn/i), le 
parterre (/j/tì/ea).Mais ainsl que le veulune cou- 
turae napolitaine asse? singulièro, tandis que 
l'on peut entrer librement aux loges et aux fau- 
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ieuils dès qtie la salle est éclaii'ée. Fon n'ouvre 
les porles aux spectateiirs du parterre qu'au 
moment où Fon va leverle rideau. MenLìonnons 
encore poar compléler aotre descriplion quii y 
a dix musiciens a l'orchestre, que toute la salle 
est gamie d*un public toujours Dombrcux^ mais 
fori convenable, cég-ocianls, Lourg^eois, habitués, 
qu'il j a souvent de jolies brocLelles J'enfaiits 
dans les loges, surtout aux représcntations de 
• our, que la lumière éleclrique est répandsie à 
profusion, et que lout ce monde paraìL heureux 
k kseule pensée qu'il va voir et enteadreo Pul- 
cinella "■. 

Que (aire en altenJanl que la toile se lève, 
ainon regarder le sujel quelle représenle, et je 
vous prie de croìre que celui-ci u*esl pas banal. 
C'est une de» scènesles plus caracterisliques de 
la vie presqUB illsparue du Mòle, c'esl-à-dire 
Vìm/jroi'isatPUf enlouré de son public. Bien que 
nous soyions fort impatìents , vous d'entenJre 
parler du speclacle, nous de le raconter, nous 
vaici encore une fois force d'ouvrir une paren- 
Ihèse. 

Llmprovisaleur, ou caniastorie n'exiate plus 
guère à Naples qu'àTétat de souvenir. Quelques- 
iins soni restés célèLres, tels li Pit//Ìr'ro et lo 
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Sittovlo q^uij il y a près d'un siede et demi, 
lisaìent à leur naif auditoìre compose en grande 
partic de soldats, de pécheura el de marias, le 
premier Holatid [ìtrirnx du Tasse, lesecond VHis- 
loire de Louis Mandrin^ célvUrc. conlrebandier de 
France ' . 

Dumas qui s'est occupé do Naples, surtout au 
point de vue iiiLlorescjue, n'a pas oublié non plus 
riinj)rovÌsalcur Lei qu'ilTa vu il ya soixante ans. 
li le cite parmi Ics plaisirs populaires, mais il 
consLatait cléjàson déclin^. 

t< Il y a l'iiTiprovisaLtìui" du Mòle. — Malheu- 
reiisenient, noiis avons dit qu*à Naples il y 
avail Leaucoup de cboses qui s*en allaienl, el 
rira])r&visaleur est une- des clioses qui s'eii 
vont. 

« Pourquoi limprovìsaleur s'en va*l-ilVQuelle 
est la cause de sa d^^cadeuce ? Voilà ce quo lout 
te monde s'est demandé et ce que personne n'a 
pii résoudre. 

I" On a dit que le prédicateur lui avaìt ouvert 
une coiicurrence : c'esL vrai ; mais examinez 
sur la mùrae place le prédicaleur et Timprovisa- 
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Teur. vous verrezque le prédicaleiir prèche dans 
le dósert, el que l'improvisaLeur chanLc pour la 
foule. Ce ne pent donc t'Ire le prédicaleur qui 
xìi tue l'improvisaleur, 

« Olì a dit que l'Ariosle avait vìeilli ; que la 
Folle de Roland élait un peu Lien connue... Rien 
de lout cela n'esl vrai. et la preuve, c'est que 
l'improvisaleui' coupant les séances, comme le 
poòte coupé ses cbauts, et s'ai'rètant ciiaque soii* 
l'endroit le plus intéressiint , il n'y a pis de 

Fauit que quelque lazzarone impalicnt n'aillc 
réveiller l'improvisateur pour avoii' la suite de 

' son récit. » 

Qui ne reconnaìLrait Dumas pére à celle seule- 
boutade? Une de ces boutades qui nou3 font laiit 
le tori auprès des étrangers qui, ne comprenant 
]ue fart raremcnt la ptaìsanlerìe, profitenl de la 

"circonsLance pour déclarer Irès gravement que 
les fraii(;ais ne saveiiL jamais ccn're que des 
inesactiluJes! 

M D'ailleurs, concluL-l-il, ce n'esipasTauditoiro 

ll]ui manque à l'improvisaieuf, c'est l'iniprovi- 
Balourqui manque à rauditoire... It faut à FarL 
une subvenLion ; à défaut de subvenlioD, L'art 
disparaìt. Or, comuie Je doute que le gouvernc- 
uient de Naples suliveDlionne jaraais rimprovi- 
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sateur. Tari de l'improvisaleur est sur le poinl 

de tlisparaìtre. » 



Tel est le sujel peinl — e^ bien fieinL — sur' 
la loile du Nuovo : Timprovisaleur du Mòle, 
entouré de son auditoire habiluel, avec l'irupo- 
sante masse du Vésiive^ aii fond, et les grands 
bùtiments rouges des granili (anciens ma^asins 
de graicis) écheloniiés sur la plaghe qui conduil à 
Portici, 

Pendant que uous oxaminioiis ceci, les dix 
rausiciens de l'orchestre oul exéculé une syni- 
phonie cjuelcoDque, et» sans autreavertìssement, 
sana les trois coups traditìoonels, au bruii seui 
d'une sonnerìe électrique très lointaine, le rideau 
s'est enfìn leve. 
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Jtie aJfndie nooTelJo tous les jours. — Ihftert h- ihuUe uvee 
Pulcinella jireviìèi'e iltuiseuse absalite, cnmèdìo-jiarodie en 
quntre scles de P. AjLui?iiIa. — Mickeione et Anselmo. — 
Les gestee napùliiaina. — Mimiqiie des maina. — « l'ulci- 
nella u eL l'arLisle Giu^eppu De Muciitio. — Lcs dem Iaiif,'ue5. 
— Une p.ìrodie dtìmodtìo. — Preiulers sujets de la tpciupe du 
ihéàtre Nuoto. — SLnipHcJté de 1;* taiac en scéne, — 
Alex&mlre ))ijin:is pére. — Lea Cviea de Goin^Oiu'l. — Ce 
iju'ils itnt dit de ce ibéàtre. — RésoluLìon, d'alLoindctì le but 

tlfoucBuivi. 
L'affiche du lUéàtre Nuovo changeant tous 

lesjours, el le répertoire couranl se coinposanl 
^^pour le moìns d'une cinquanlaine de pièces en 
' lroÌ9 Gctes, il en risulte une grande incommo- 
kvdité pour L'amateur qui ne connail Janiais la 
P^omposition du specLade du lendemaìn. Sì l'on 
i jnanque l'occasion, par exemple, d'aller voii* 
^Kuae pi&ce affichée quo Ton veut connaitre^ on 

risque fori de ne retrouver jamais celle occa- 



Sion. Mais qu'unporle à ce genre ile public! 
PourvTi qu'il y aìt au bas du programrae : 
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C'cst pour le rrdeux ! Car, soit dit cn passant, 
tandis que cliez nous l'on met les nanis dcs 
artistes qui altirent la foule en houLde lafliche, 
cn vedei/e, à IN'aples on les mei en bas. 

Je nv vois pas d'ìntonvénient. 

Donc, pour la premiare fois, j'étais alle là, 
ù raveu^leite, L'on nous annoni^ait lìoùeri ìe 
Diohh aree PvhiìwUa prcmih'e fìtnisfKseaòsohie, 
comédie-parodie en qualre acles de P. Allavilta, 
c'est-à-dire uno de ces pièc(»s qui apparticiinent 
au vieux réperloire du San Carlino. Mais, corame 
j'ignorats encore la pluparl des choses que j'ai 
rappot'lL'cs dans les ctiapilres qui' préccdcnt, je 
fus un ptìu décoiicerlé. L'on ne se Irouve pas: 
aitisi impunémenL en face de caraclòres aussi* 
typiques que le Guappo ou le Tartaglia sans^ 
averU'ssement. sans pt-éparaiion. 

Je m'alLachai toul d'abord au ctìlé exlénour 
des ùtres eL des clioses- Je vis dans le Guappo, 
qui ce soir là s'appelait Michelone, comme nous 
dirions le t< beau Michel m, une cspèce de w Beau 
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Nicolas ^1, — le eosluine d'aiUeurs n'est pas 
sans analogie — avec des altitudes spécìales, 
plus un gourJìn doni il semble menacer tout 
le monde, prétà fuir à la première écliauffourée. 
Jevis daos le Tarla'jlia que, de mosjours, l'on 
appelle géiiéralemenl Anseà/io, un b&gue, un 
bredouilleur, qui, ne pouvant venir k bout de 
formuler ses idées se met dans une colere perpé- 
tuellc conlre les aulres el contre lui-mème. Il 
est vòlu de noir commc un scribe du xvju' sìècle, 
porte perruque, cutoLte courle, des bas noìrs. 
des souliers à boucles et un tricorne. Mais 
ce qui le disLin^'iie parlicuUèremeiit ce sont, 
d'énormes lunetLes bleues qui ne le ijuillenl 
janiais. L'acteui- G. De Angelis, chargé de cct 
cmploi au Nuovo, et qui me semble parfailemcnt 
dans la tradilion, esl sec, maigre, parcliemìaé. 
J'ai l*idèe que cliez nous Rache} qua je n*ai 
jamais conou, mais dont le type est reste pro- 
verLitil, avec son ieìul jaune, ses loiigs bras el 
ses uirs de bedeau, eùt fait un magnìllque 
Anselmo. La figure de ce pauvre Léonce, doni 
j'apprends la si triste fin, se ffil ógalemenl fori 
blen prélée à ces ahurissements de bègue. 

Tel esl le Gutipj/o, lei esl le Tartaglia. 

(Jue disenl ou que font ces gens? 
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Pour une première fois, je l'avoue, je songeai 
beaucoup plus à reg^arJer qu'à ficouter. Tous 
ces coinédiens — lons acleurs pour la plupart 
— ont d'ailleurs uno mimique si parliculière, 
sì napoìitaine, en un mot, qu^il faul quelques 
séances pour s'y faire. 

Le napollLain parie... avec les maios. Celle 
constalatlon peuL paraìtre assez sitigulìère ou 
iiième exagérée à quiconquc u'est pas venu à 
Naptes, Et copoiidant rien n'esl plus vrai. Pla- 
cez-vous à cinquanle mòLres de dìstance il'ila- 
liens de toutes les proviuces dUtalÌG causant 
entre eux, nt vous pourrez dire de suUe, saas 
les enlendre, à la seule manière d'agiler les 
luaìns CD parlaat, qucls sout les uapoliLains. Ce 
qui me l'emel en mémoire ce passage des C/ioses 
vues de Victor Hugo : 

(c M"'^ la duchesse d'Aumale parlali malai- 
sément frangais ; mais dès qu'ctlc se mclLail h 
parler itaiien, l'italien de Naples, elle tressaìUait 
comuie le poìsàon qui l'elombe dans reau^ et se 
meltait à gesLiculer avec toute la verve napo- 
lìtaioe. li Mels donc ics maina dans les poches. 
« luì criaiiM. le due d'Auinale, Je te ferai atla- 
u cher. Pourquoi g^eslicules-lu comme cela? ■ — 
<* Je ne m'en apergois pas, disait la princesse. Le 
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« prince me dit up jouf — c'esl toujours Victor 
« Hugo qui parie — c'est vrai ; elle a raison. Elle 
K ne s en apergoit pas. Tenez» vous ne le croiriez 
u pas, ma mère, si grave, si froide^ si réservée 
tf lant qu'elle parie frangais, si par hasard elle se 
M met à parler napolilain, se raet à gesticuler 
« coTnme Policiiinello. » 

Le napolitain avance les avant-hras, pnis agile 
les maina. Ensuìtc, par un gestc qui lui est 
famìlier, il rapproche ses raains ouvcrles, les 
doig;ls fermés et allongés, comme s'il voulatt 
recueillir de l'eau de pluie, il les éJève insensì- 
blement jusqu'à la hauteur du mentori^ en les 
ag'ìtant loujours, en rapproche les pauines, et dìt 
alors à aon interlocuteuf : w Capisce? » — Vous 
comprenez? — Quand on a pris l'Iiabitude de 
voir ce petit manège^ l'on n'y fait pas altenlion, 
et cela pai-aìt trèa gentil. Ou encoj-e, pour 
prouver son contenlement ou témoigner de 
rEtffecliun à la personne à qui Ton parie — 
'hommeou femme — on lui caressera familiòre* 
ment le menton d'un air protecteur en lui 
disanl ; « Simpatico ! » ou u Simpatica ! » &Ì 
c'est une femme. 

Loin do moi la prétention d'affirmer ici quo 
ces lics sont chose courante dans la lonne 
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sociétó ! L'écrhain, W" Matilde Serao, qui 
régitle code liu savoir-vivre ò, Napìes, ne le per- 
meltrtiit ccritìjnement pas ! On ne les voit pas 
moins fréquemment répétés sur les théàtres. A 
chaque insLant le jeuDe homme, la jeutie Cile 
s'écrieronl : « Mamma mìa! » — Oh I ma mère i 
— Le peisonnage comìque, s'ìl est contrarie, se 
mordra Tindex de la main droite pula eleverà la 
inain vers le ciel en agìiani les dotgts. La sou- 
brette, pour indiquer qu'une chose est diffìcile, 
secouera sr main. lea doigtB mous et ballants, 
comme font les gamins à l'école qui veulenl faire 
claquer les doigls eri criant : « Cbouelte I » Tout 
cela est aniusant au possible, et vous compre- 
n&L bien qu'un néophyte a bien plus k faìré à 
regarder ces gestes qu'à écouter co qui se dil. 

Mais ce que l'on atlend — ce sans quoi rien 
no pourrait èlre — vous l'avez déjà devine : 
c'est <i Pulcinella ». Et le voici, dans son cos- 
tume d'une blancheur de iieige^ le pantalon 
largc, la blouse serrée et plissée h la laille, les 
manches amplcs d'oìi sortenl ses bras couverts 
d'une espèce de tricot roiige, sans collerette, avec 
son deml-masque noir de cuir verni, son serre- 
lète noir sur ses cheveiix courts, aon petit cha- 
peau pointu de feutre blane. A peine esl-il entrò 




Giuseppe De Martiim 
{Pulcinella) Jevanl son ni.isque pour aiiluer lo public. 
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que le public des pelites places crie ; « Mas- 
chera ! Mascliera 1 >) — Le masque ! Le masque 1 
«^C'estl'usage. L'arlisle s'avance vers la rampe, 
reltjve son derai-masque pour laisser voir son 
visage, et sa)ue. C'est un écliange de politesses : i 
le public doit demander à son « Pulcioella », 
favori de faire voir sa ilg-ure, et ceiui-ci doit laj 
lui montrer. 

L'actuur Giuseppe De Martino qui remplace Ip'] 
fameux A. Pelilo dans cet emploi dopuis vingt- 
quatre ans, est de taille moyenne, assez replet; 
le mentori est rond, la voix graaseyante — ^ mais 
c'esl, paraìt-il, aÌDsi qu'elte doit fAve. Est-ce 
une illusion? Il me semble quc le visage, une 
fois le masque Jevéj reflète plulòt une expression 
trìsteni mélanooiique, et — elione cun'euse — ^ 
celle expressioti je la relrouve sur ies LraiLs dej 
toua les prédécesseurs de De Martino. J'aime à| 
croire que I habilude de jouer sous le masriuej 
prive le visage de celle mobilile excessìve ^uij 
caractéi'ise le raime ou le comédien, N'ayant 
nullement besoin de conlracler son visage pour 
y peiuJve ses senaalions, poni' fairc rìre ouj 
pleurer son puLltc, t'acLeur qui tieni le rAlc di 
« Pulcinella a devieiil, à lalongue, une espècel 
de pince-sans-rire doni toule l'acUow t^i'&%\^Vt 
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à bìen lancer le mot &ans jamaìs contracter tea 
jnuscles de sa face — d'où cette impassìbililé 
qui contrasle sÌDguIièrement avec les figures 
espressives si variées dcs autres comédiens. 

La première biziii-rerie qui frappe tout d*abord 
l'oreille de Tétranger peu faniilier à ce lliéàire 
napolitain, c'est Ja diversité de !angagea parmi 
les personnages de la méme comédic. En effet, 
lanJis (]ue tous ceux qui occupent un rang; un 
peu éluvé dans la sot^iété ou qui représenlcnt des 
gens de bonne éducatìon parlent italien (c'est- 
à-dice loscanjj les bomnies du peuple» Ie3 
paysans, les domesUques n'emploienL que le dia- 
lecte napolilain. Ainsi, un chef de famille, négo- 
ciant, avocai, médecin, ne s'adressera jamais 
qu'en ilalien à sa femme, ù sa fiUe, à ses annis» 
mais l'époiidra ioujours en napolilain à son fer- 
mier, à son cocher, a son valet do chambre 
qu'il luloìera toujours. Cesi, du resle, la repro- 
ductìon fiilèle dtì ce qui se passe dans la vie 
courante de Naples. 

Toules ces réllexiona faìles, je commence à 
m'occuper de ce que peul signifìer la pièce, et 
je m'aperfiois bien vile que si elle a pu charmer 
les liabilués du San Carlino du temps où Hobcrio 
ti Diavolo élait une nouveauté au San Carlo, 
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elle est, aujourd'hui, passablement dénuée d*à- 
propos. Supposez un cbanteur de galoii venant 
nous jouer la scène comique de Levassor : Vit 
fi/t H la i-f'pn'sertlation de Robert le Diaòk-, 
laquelle faìsail fureur il y a cinquanle ou soìxante 
ansi Tout ìe cAlé « aclualilé » nous échap- 
pani, on se demande coniment dos pèrca et noa 
grands-pères pouvaient bien s'ainuser à si bon 
compie. Mais que dìraientf à leur tour, noa petits 
neveux, si on leur ressei'vait dans cinquanle 
aus Ja Revue de fln d'année qui fall aos de- 
lices ? AcLualilés d'hier ou d'avanl-hter, (leurs 
fanées. 

La réputation de Pasquale Altavilla, dont 
nous vous avoiis parie, n'a ricn à gogner à ces 
exliibilions posLliumes de paradies. Le plaisìi' de 
voìr Pulcinella en premìfere ballerine danser un 
petit pas onfre deux tombes n'est pas suffisam- 
ment complélé par un inlér^t soulenu. Et cepeii- 
danl le pauvre vieil aulcui' iiapolitain qui avait 
l'habitude de porler la prennìòi'e copie de chacuno 
de ses pìòces è. la Madonna deTéglise Santa Bri- 
gida, avec son oLole d'une piastre pour que sa 
pièce nouvelle ait du succès, a laiasé un assez 
joU bagage de comédiea de moeurs pour que Toa 
puisse y piiiser avec discernement. Jft Aw^ «Iy^"^- 




Lei", pour èlre sìncfere. que rarement par la suite 
je revls celtc parodie sur raffiche. 

Celle première repvésentalion m'avait permis 
de faire connaissanco avec les arlistes de la 
ti'oupe : Gennaro Panlalena, l'un des deux 
direcLeiirs arListiques, un excellenl financior 
plein de naturel^ occupaiit loujours la scène. De 
forcaiH aucun elTet, eL que, pliysit|uoiiieTit, jc 
iléfinirai ainsi : la tòte de Charles Monselet ou 
de Louis IJIbacK sur un corps de géant. 

Giuseppe De Martino, l'aulre direcleur, et le 
n Pulcinella » de la troupe, raiiatìquo Jc son 
art, gardien lldèle des traditions d'A. Pelilo 
doni il parie avec grand respect, valet balourd» 
brouillon, naif, stupide, lo lype enfm du vrai 
K Pulcinella » doni nous nous faìsons fausse- 
menl — peul-òtrc à cause de Picrrot — uùe 
conception plus di^jja^ée. 

Luigi De Martino, son frèrej Ì)on comédien, 
doni le lalcnt se plie un peu à lous les g^enrea, 
excelle dans les rtìles de Lohòine ou de meurl 
de faim. 

G. di Napoli, un jeune premier cornique à la 
figure de sémiiiarisle ; IrÈs Intellig-eni el tròs fin. 

G. Cosenza — le Gutfppo — sorle dMiercule, 
très bien dans ce personnage de bellàtro de 
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faubourg ou dans les róles qui exigent de la 
bruLalité. 

G. de Angelis — VA/tseùno — à la ligure 
bilieusc, suffìsamnient bégayant, làllllon el 
ahuri. 

Et du coté féminìn — ■ le coté le plus défec- 
lueux daDs le Ihéàtre napolilain où les rÙles de 
femmes soni presque loujours de peu d'impor- 
lance : 

La lou(e charmanle M""^ A. MagneLli, jeune, 
belle sans pose, tclairant toule la scène de sa 
grùce naturelle, 

Je m'étais^ de plus, rendu compie qu'aucun 
décor n'élaiit piante, l'on pouvait au moyen de 
loìlcs de ftrnd niodifier inslanlanément la mise 
€iì ?cène réduile aiusi a sa plus siinplo exprea- 
sion, d'où la suppression jiresque complòle des 
eiitracies. 

Je sortis dono de celle première « soirée d'es- 
sai u UD peu dei,'u. J'avaìs vu des choscs nou- 
velles, mais je senUis d'iiislincl que pour les 
coinprendre il me faudralt pas mal d'épreuves en 
ce gent'e; aloia je me promìs de revenir. Seule- 
ment je peusais à pari moi : 

— 11 est impossìble que Dumas pére ou les 
Goncourt ii'aicnt pas fait menlioii dw \]&fcìs\xft 




napolitaia dans leurs ouvrages. Jc me figure 
peut-èire fort naivement aller à ]a découverte 
d'une Araéi'ique depuis longlemps coonue et 
décrite. J'eus des scrupules et je voulus les 
éclah'cir. 

Or» Alexandre Dumas dans son Corticolo 
parie à peine de « Pulcinella » et encore n'eù 
parltì-t-il que comme un des dìvertiasemenU du 
Mule, et non comme d'un persoonag-e de come- 
die. Il ne sauraìL donc s'adir en lespèce «]ue 
d'un sallimbanque ayant ce costume ou sìniple- 
meni d'un fantoclie, d'un guig^nol, cornine on en 
volt encore dans les rues de Naples, car la 
ctiose n'esl pas expUcjuée. Il fait remarquer seu- 
lemeut que ce n Pulcinella » avec sa camisole 
de calicot, son |vantaIon de toile, son chapeau 
poinlu et son demi-masquo noir n'a v'uìa a. voir 
avec nolre Policiiinelle, ètre fanlaslique, por- 
teur der deux bosses comme il n en exisle pas, 
frondeur, JiberLiii, vantard , brelleur. vollaj- 
rien, sophisle, qui lat sa femme, qui bat le 
guol, qui tue le commissaire. <* Le Polichinelle 
napolilain, nous dit-il, est bonliomme, bète el 
malin à la fois» comme on dit de nos paysans; 
il est jjolti'on comme Sganarelle, gotu^raand 
comme Crispin, frane comme GaulierGarguilìe. h 
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MuU de co théàtre,. pas un mot. 
EJmond et Jules de Goncourt, plus observa- 
Lieurs, ont simplement ci'ayonné sur leur carnet : 
tì Naples — iC. Aittoniv Pvltlo, et Altavilla, 
te ffrimc coìuiqìie de San Cariano. 

M Quaiid je suìs triste, dit Altavilla, je 

ime mets sur mon lit et je vois dea fìlles, dcs 

carrosses. Il a vingt ducals par moJs,.. Et no 

tpas oublie»' de céléLrer l'illustre pukinelle : 

Antonio Petite, représenlé dans le croquis de 

mon frère >j '. 

Et plus loìu : 

« 18. Silhotteitc du Guappo. 

« Le lype vivant tlu fanfaron du Ihéàtre ita- 

lien, mutino du Lype « du beau marseillais ». 

Il porle une fiacca sÙtittotinhi, et uae tcppotit 

avec gaton d"or. Il a les cbeveux laiElcs courts 

! sur l'oL'cipuI, longs sur le devanl Je la lète, et 

lournós et roulés sui- les lenipes à la fagon des 

innciens Amt-J, ou bìen tombanl, selon une 

cxpression napolltaine, cornine « un boucjuet ile 

:poÌs ». .., Toujours une niimique annoit^anl 



* C'ùÈt le croquis fino nom Jivoiis déj,^ reprittliiìt iti ; voÌr 
Ip. 71. — L'UnUe '{fiier. notes de vfjjajri's jiar Kd. i-l J. de 
[O'yncourl. p- 2-:!i. :i;jy.— Paris, G, riiar|R'iiUcr ci E. Fasqui-llc, 
1 18»ì. 
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une lerrible enlrepnse, el toiijours des paroles 
parellles à celles-cì t « Je suis connu, j'ai fait 
couler des lacs de saìì(j dans mon quartìer, » 

Et c'est lout. 

Ce fui donc apròs une Ielle conslatalion, et 
gurlout après une soirée pass6e au Nuovo, <)ue jc 
perseverai dans ma doublé résolution : m'ins- 
Iruire cl'abord sur le passe de ce théàtre pour en 
salsir la raison il'fili'e (voir les ehapitres pré- 
cédenls) y revenir fréqueinment ensuile afln 
de l'étudier sur le vif avant de pouvoir en parler 
(lire les chapitres qui vonl suivre). 
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LE RÉPERTOLRE DU NUOVO 

UÉRUPTION DU VÈSUVE 
ET UN DIABLE ENDOMMAGÉ 



Une comédie en 3 actes de 0- SchUno et vn liire pea banal. 

— Compie lendii do 1j< pièce. — Ltì UaUment de Pulcinella. 

— L'Èmpliuti tilt Vésuve. — Lo pìi-ceà faniaatiques. — Lii 
Diaiik eadoHìuìaui de A. Petilo. — Troia coots représeata- 
tlons aii San Carlino. — Duilog^ne do Pulcinelln. — Un pré- 
dècèsaeui' de Ro!"latid. — Compia rcndu da la pièce. — 
Arfluenco du public:, — Putit coticuM-t Jlngl. — Tliéiitie llttìl", 



Je choisis, pour ma seconde épreuvc : VÉrup- 
tio/t du Vèsui^e ou Pukinrlla l'f Picchio l'-pojwa/i- 
tés par io Ireutìtivinenl de ffn/', coméJie en Irois 
acLes de 0. Schìado, auLeur napolitaiii quì 
florissait rers 1834 si j'en croìs une caricalure 
Jatéo qiie j'ai sous ìes yeux. Le Litro assurémcnt 
n'est pas banal, et voua reniai'querez une foìs 
pour loules que dans ce théàire « pulci- 
nellesque -i plus le Mire esl long, plus il est 
goùLé. Mais que dìalle un auteur peut-ìl écrìrc 
sur un pareli sujel^ 
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Federico est un jeuiie inauvais sujel dont 
Tonde fort riche va partir au BrésiL Ce brave 
homme voudraitj avant eon tléparL voir son 
ncveu mener une exislencc un peu plus réglée, 
et le fiancer avec la beUe .Carolina. Et cela 
d'aulant plus que. la velile de son embarque- 
nienl, Ìl est assaitli par la nuée des créanders de 
Federico qui viennent luì rédamer de l'argent. 
C'est alors quo son inlendatit Melchiorre lui 
suggère l'idée suivante : fairc uu premier Lesta- 
ment pai* lequel il déshi5rìtera son neveu, et 
rendre ce lestamenE public; puìs en faire uu 
second secret, pour laisser tous ses biens à 
Federico. Le jeune homme, se croyaot ruiné, ne 
larderà sans Joule pas à (ihanger de conduite. 
L'onde aJopte dono celte manière de faire, et 
malgré les rernontrances de son ami, le notaire 
Paniasileo, qu'il n'a pas mis dans la confìdeuce, 
diete un premier teslament par lequel ìl lègue 
sa fortune à son inleiidant Melchiorre en qui il 
a place toute sa coiifiance. 

Nous vaici dono lancés dans une donuée de 
comédie qui n'est pas plus déplaisante qu'une 
autre. Pourquoi faut-il, qu'au second ade, nous 
versions dans le mélodrame? 

L'oncle, poursuivant son projet, se rendchez 
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le notaire pour aiinalei" co premier testamenlj 
corame il élmi convcnu, et pour en dicter uq 
setoni!. Mais à peine s'esUil embarqué que Tin- 
lendant, qui esl un coquin, vieni proposer carré- 
nient au notaire de dólruire ce second acte et 
de parlager avec lui la fortune du vieillard qui 
ne reviendra ccrtes plus du Brésìl. L'honnéte 
Pantasìleo s'inJi^nc à Pidée de cet inràme con- 
IraL, et Melchiorre, se voyanl perdu, menace le 
notaire d'un pòìgnard el Lrùle ce qu'il ct-oit fitre 
le second testament. 

Il est élémenlaire que le vérilable.testament 
aura clé rerais par eri'cur à un anlre person- 
nage de la comédie, lequet, Jans roccasìon. se 
trouve ètre une vieille ridicule chercbuiiL à se 
remarier et venue dans l'elude pour y prendre 
son premier contrai de inariage. 

Puis, comme l'auteur a voulu jeter une note 
gaie fiu militìU de celle action mélodraraatique, 
iì y a inti'odiiit deux élémenls comiques : le 
premier, cette D" Panfiliaj plus que mure, qui, 
Irfis bavarde, veul épouser Aaselmo, le b^gue; 
le second, Pulcinella, valet, qui ayanl vu dicter 
un lesLament, veut faire de mème : 

" Je lèguc. Ilem, une monlre en or pour 
marquer l'heure qu'il est ; 
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« Ilem, une volture avec deux chevaux vivi;^ 

H Ilem. une maison située... melLez la me que 
V0U3 voudrez ; 

« Le tout... au sieur Federico... le jour où 
une àme chariLahle m'aura i'ait cadeau de tqul 
ce qui est ci-dessus énuméré. » 

Tel est l'esprit de Pulcinella : il n*a guère varie 
dcpuis Irois cents ans. 

Commeiicéc en comédie, contìnuée en mèlo, 
VÉf'ìtptiutt du Vt'ìsHi'e finit en farée de tréteaux. 
Seulemciit je voudrais bien que l'on ne vcuille 
pas irop me presser de questions, car J'avoue 
huniljlement que je serais terribleiuent embar- 
rassé pour y r^-pondre. 

Pourquoi Tauteur transporte-t-il tous les per- 
sonuages de la pièce au pied du Vésuve, dans uik; 
maison de campagne apparleiiani au nolaire '? 

Fourquoi le nolaire veul-il sejouerde Pulci- 
nella et de son propre clerc Picchio^ préLcndanJ 
mallieureux et ridicule de la belle Carolina? — 



' A Xuples, les chevaux soni dòiiommés morh ou vivantn. 
Oli onleni p»p ctieval mort celui qui est ù puiiii, [ioiir riib;illoÌr, 
— c'uBt celai qnu l'on alleile prónfii'alenieiit aux currìcoli — et 
pai* olieval mcaiil, le cheTal dn? luie. ou n>uL au moìns bon 
pour iiu iilLe>liig;ii; convenablc. Teiìc est r'^^i'Ucation dea chtì- 
VBiux vivanls de Pulcinella. — Vòir A, Duniaa, le Corrìcolo, 
vul. I. p. 17 et suir. — Edil. Cftlmanii-Lévj, 1897. 
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Franchement noiis serions bìen ilifficiles d'en 
vouloic savoir tlavatilage. 

Voicì Jone les trois lionaines enfermés dans 
une iiliamlii'e à deus lita oli ils doivent passer la 
nuit, après avoir été dùmeiit averLis que le 
Yésuvc donnail; des signes non équivoques 
d'une éi*U[dion Iròs procliaine. Vous devinez le 
resle : les Irois « viclimes u voulanL se coucher 
et dormir, les coups de travei'sins, les bruita 
insolìies daus la coulisse, les grondeiuenls du 
yolcan figiirés par dea coups de grosse caisse, 
les lueurs du cratère représcntées par des feux 
de bengale, et Pulcinella, Picchio et Anselmo à 
moilié v<5Ltis se débultant dans l'obscurilé. Et 
Voli rit ! Oli ! le bon public que ce public napoli- 
tain ! Toujours gai, toujours content, latssant à 
la porte, en enlrant, lout raisonneraent et loul 
esprit de critique ! 

Et la pièce "? — Parfaitenienl, je Voublials. 
EL ! bien, le vrai testament est retrouvc enire 
les maina de la vieitìe ridicule, le navii*e qui 
emportail l'onde a dù reg^agner le port par suite 
d*iiii accident, el Federico coiTÌgé épousera 
Carolina dans la personne de la belle M"^ 
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Ce genre de répertoire coaiprenanE. égalenient 

Il certain nombre de pièces dites fantusiiques 

comme nous dirions féeriques — je n'eus 

jjci.'de de mantjuer d'assister à la représenlalion 

d'un ouvrage de ce geni'e, Nn Dnivo/o Nffac- 

c/iiato, un dlable endommagi^, comédie fantasti- 

. quc musicale en quatre acles du célèbre A, Pelilo, 

BrefiréiìeDlée jadis plus de 300 foÌE sur la s^ène du 

San Carlino. 
H Une féerie avec des décors qui ne se coraposent 
"guòre que d'i Eoiles do fond... c'esl liarJi! Bast! 
^pensai-je, puisque le public napolìtain se ton- 
^Ktente de cetle mise eo scène depuis plusieurs 
^KÌècbs, ne soyons pas beaucoup plus exigeant 
Bque lui. Nous en aurons bien loujours pour nos 
^deux lires ! 

KEh-bien! dans toules ccs pi^>CGS — oes canevas 
flclés k la liàte^ pourrais-je dire — je retnarquc 
u'il y a toujours une idée scénique... et pula 
lout cela finii ensuite n'imporle comment. On 

tcroirait que l'auteur. honinie de Ihéàlre, a écrit 
unactesurune donnéequelconque, puis s'osi dit : 
« Nous tcrminei'ons cela aux répélitìons; Pulci- 
nella brodei'a sur le louL quelques /uzzi de SOD 
cru; les autres personnages lui répofidront ce 
li leur passera parla lète, et nous demanderons 
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l'ìndulgcnce tlti public daiis un petit couplet bieii 
trousse. » 

QuanJ jc vous dìsds quece Ihéàtre se ressen- 
lait lerriblemeiit de la Comiììnliù. delfarle doni 
il descend ea ligoedirectc. 

Reven&ns au Dialde endomniogè. 

Le rideau se lève sur un atelier de peiiilre; à 
droile, au fond, un grand tableau recouvert d'un 
voile. Le vieìl artiste, chez qui noua sommes, a 
comrae élève soii neveu Pulcinella doni c'est 
aujourd'hui le mariage. 

A ce propQs, nous oiivrirons une parenlhèse : 
lorsr]uerulciuellae&L serviteuril necliangegéné- 
ralemeiit rien à son costume classique : Mouse 
bianche sans fraise, et paotalon blauc. Mais s'il 
doit représenìer un auEre caractère, i[ passe par 
dessus sa blouse un vèleuient quelconque et 
étihange son chapeau pointu contre une aulre 
coifTure. Cesi ainsi que daus la pièce qui nous 
occupe, poui' bien nous faire compreuiire qu'il 
étudie la peinlure, il a endossé par dessus son 
costume un vestcn de rapio, et s'est coillé d'un 
pqtil. Lonnet de polìce en papier. 

Dan5 le calme de ceL atelier un inlendanl g^ro- 
tesque vienlannoticer t\ grand fracas la prochaine 
vìsite de la duchesse qui i-èg:ne eu souveraine 
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lans ce pays imagìnaire — quelque eli ose comme 
Pa duchesse lìeGerolsLeìn. — On luì pròsenlt^ra les 

lìancés; l'un de ces llaDC^s, ne Touldions pas, 
^■c'est Pulcinelia en peraoune, type naif et balourd 
^Jquin'est pas sans analogie avec ]e PìeiroiiÌQ De- 
^■Iturau, avcc celle différence toulefois que Pulci- 
^Vtiella en a Loule la bèlise et lamalicesans eti avotr 

la svellesse. Puis^ cà et là, quelques scènes qui 

senlent la Iradilion d'une lieue. Ce sotit des 

Piazzi que l'ori doit se repasser de generation 
en generation. En voulez-vous par exeniplo uti 
éclianlilloii ; je cile. bìen enlendu, de mc- 
.moire : 

Linteudanl. — Ah! mon cher Pulcinella, je 
h'avouerai que depuis quelque lemps je ne suis 
Lière à mon aise. 

Pulcinella. — Qu'est-ce que vous ave/? 
Vhìfotflani^ — Une indisl>osilìon à Ìaf]uelleje 
fne comprcnds rien. D'abord, un poìds sur l'oslo- 
tmac. un iiianque coniptet d'appèlli, dcs maux de 
EcoBiJi'f eiiGii des nausées inexplicables. 

Pnk-hieUtt. — Allendez donc ! Vous vous 
[senio/ un poids sur l'esiomac? 
LiiiU'ndaitt (surpi'is). — Oui. 
PtilfìncUa. — Vous avcz un manquc compiei 
d'appólil? 
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Lintendaat (de plus en plus surpris). — ParFaì- 
tement 

PidclneUa. — Et, le roalin surloul, vous area 
(lesmaux *le cccur. des nausées? 

L'intemhait (ébalii). — Mon cher Pulcinella, 
c'est cela! Il n'y a pas uji mot à clianger à tout 
ce que lu tlis. 

Pìdcinelta (d'un air entendu). — Eli bìen! ce 
n'est pas difficile de deviner ce que vous avez. 

Vintt'ìulatit. — Et qu'esL-ce donC? 

Pidcùwf/u (avec myslère). — Vous èles... 
dans une positioii inléressanle. 

Plus loin, c'est lemèraeinlendantqui, voulant 
l'aire une déclaralion d'amour à une demoìsellftj 
et ne sachant coinmenl s*y prendre, se fail souf- 
tìer par Pulcinella ce qu'il doil dire. La scène est 
aniusante, car rinteìfidant refuse souvent de dire 
ce qu'on lui soufflé, et veut reclifier le texte & 
à sa guise. L'auteur, A. Petiio, n'availpasallendu 
Rosland; qui n'éLait pas encore né, sans doute, 
pour écrire la scène de la déclaratìon d'amour à 
trois (rien de Cifrano!). 

La duchesse annoncée arrive enGn ; elle esl 
jeune, elle est belle, mais insolente k la fagon de 
la fée rageuse. Orgueilleuse, elle tutoie les 
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paysans, ses vassaux, se prète à contre-coeur à la 
cérémonìe du Laise-main. gè faisant suivrc par un 
secrétaire tlont la mission consiste à tui enduire 
la main de parl'ums après chaque baiser, toul cela 
entrenuMé de quelques baltuif de Pulcinella qui, 
lorsque son tour est venu de s'approcber de la 
duchesse» lui relient la main et engagé la conver- 
saiion avec les personnages qui renlourent. 
Gomme détail : la duchesse se fait accoinpagner 
encore d'un comptable qui, chargé d'inserire sur 
un grand livre les Hbéralilés de sa maUrease, 
marque toujours autre cbose que ce qu'on lui 
dit, fandis que Pulcinella, voyant déploycr cet 
enorme in-folio, fait dea génuflexions et se mei 
à chatiter comme au lulrin. 

Le vieux peintte, en souvenir de celle visite, 
veut ofTrir à la duchesse une de ses toiles; celle- 
ci accepte avec dédaìn et ordqnne à sqd ìnlen- 
dant de l'emellre quelque argent au vieillard. 
Sous cet outrage,, l'artiste relève la lète, el dans 
une asse/> belle lirade sur l'art déclare qu'il 
repousse cette auraòne» le pcinlre ne vivant pas 
seulement d'argenf, mais aurtoutde gioire. 

Décidémcnt, cette duchesse est intraitable : 
voulanl voir le nouveau tableau de Pulcinella, 
elle fait enlever le voile t^ui le c<iuvvfe,Cti\ss^^\<i^^>i. 




représente le dìable. Ne le trouvaiit pas à son 
goùl, l'irascible jcune femine le ciève, et sans 
plusde formalités quitte l'atolìer. Le malheureux 
Pulcinella, voyantson <t iliable >* enJommagé de 
la sorte, est au désespoii* el vcut se luer. Cesi 
alops que le JiaLle - — qui u'csi pas un niauvais 
dialfle — descenddescm caJre, malgré son accroc 
qu'il porle toiijours sur la poitrine, et Jéclare à 
l'uloinellaépouvanté qu^il se metà ^a disposilion 
pour exécutcr racnomplissement de toutes ses 
volonlés. 

Le point de départ pour une féerie est ^va- 
cieux. 

La noce revient au grand compiei; L*alciiieUa 
prend des airs de conquéranL ; toul esl ensorcelé 
Jans Talelier; les porlralta eux-mèmes^e trans- 
formcnl loi-sque la duchesse les regarde; hors 
d'ellG-mème, elle veut sévir. et voici que la 
iiancèe de Pulcinella esl Iransformée en duchesse 
landis qu*elle-mCtne, devenuc siinpie villageoise, 
esl arre té e par son propre capilaine des gardes 
et conduite en prison. 

Mais c'esl loujours la mèrae chose : après 
avoir trace celle donnéeassez originale voici l'au- 
teur qui nous apparali Lropessoulìlé pourmener 
à bJen les deux autresaetea : diables, ogre, vieillo 
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sorci^re, Irucs rìdicules, feux d'artifices qui 
effraient les cnfanls assez nombreux dans la 
salk, toul le reslc n'est plus à raconler... jue- 
qu'au moment où la duchesse rcpeiiLie pourra 
enfia remonter sur son tróne de carton dorè 
avec la permissioo da dìeu des enferà. 

TouLcs ces choses se jouent devant des salle$ 
archi-pleines, deux Foia par jour^ ei chacun de 
cea spec(ades se lermine invariablement. selon 
la coulurae napolitaine, par un petit concert où 
l'on entend généralement deux ou trois if nu- 
iTiéros ». A Tépoque doni je parie, un jeune 
couple de café-c!ìanUnt « !e couple Trombetta »^ 
parfois accompagné aussi d'une chanleuse napo- 
lilaine ou de deux danseuses, faisait los délices 
de ce public. 

Le " couple Trombetta ■> est jeunc — cest sa 
principale excuse. — L'tiomme est bien habillé, 
chante avec goùt; la femme a un petit lìlet de 
voix au vinaigre» mais elle possedè une si drftle 
de petite friinousse, avet son ne/ au vent, ses 
grands yeux élonnés et son mentoa rond, qu'elle 
apparaitseulcmenttoutefraiche, tonte rose, loute 
pclelée, presque inexpérimenlée. Tous deux plaì- 
setit, et fon applaudii. 

L'art n'a rieu à voir là dedans, cesi évidctil. 
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An preinhr el mt second élfuje. — L'iin;iorUnce el la signi- 
(Iculìoin des étages k >'aples. — Compte rendu de la pièce. — 
Gennaro Pantalena. — Sa soir<!B d'honnour. — Un Maire fa- 
genr, — M""^ Angelini, la servetta, — Analogies aree nolre 
vieui rcpertoire* — De Angeli», — Atiselmo. — Compie renda 
de la piòce, — L'acleur Di XiipuJl. — Le conipliraenL au jm- 
Lilìc Cdiame au boa Tieuz lemps. 



Il est un fait à remarqucr, au thédtrc, c'est 
que le plaisir qu'on y prend est d'aulant plus vif 
que l'on connaìt miaux lous les arlìgles que Voti 
va voir jouer, G'est ce qui e.xplique. je crois, la 
grande passion du parisien pour le Ihéàlre. 
Comfaien de foìs se déraug^e-t-onj par exemple, 
non pas pour uno pièce noavelle qui vous met cu 
dèfìance, mais pour un acteur ou une aclrice que 
l'on préffcre. On a'ìntéresse alors aux prò grès de 
cliocua^eLceseiiliinent s'accentue avec le lemps: 
"Cclui-ci.je Tai vu dt^buler ! El cct aulre' Qu'il 




LE THI^AriìL NAI'UI.ITAIN 



était mauvaìs jadìs ! Qui eùL janmis cru "? eie. » 
J'éprouve un peu cel eITct depuis ciaq mois 
envìron que je suis à Naplos : ces comédiens du 
Nuovo, avec leur théàtre en dialeL-te, m'étaienh 
as&ez indifférents dès le principe. Aujourd'tiui je 
retourne de bon coeur dans co Ihéàtro doni les 
gestes des acteurs mesontdevcnus fuinìllers. Los 
deus fi'éres Du Martino, le gros Patitaleaa, le 
bégayaat Anselmo, le fréUUant DL Napoli, la 
gracieusc M'^" A. Magnettì sont déjà pour mo^ 
d'ancieones connaiasances. Leurs nomsseulsins 
criLs sur l'affiche me rassureiit; je sais oii aller 
passer ma soirée. Seuleincnl, conime je Tai dit, 
co réperloire élanl extrèmemenl varie, il est fori 
dìriìcile d'en saivre aLLonllvetnaat les chaage- 

La première pièce d'AUaviita que j'étais all^^ 
voir n'était qu'une vietile paruiJie sans actualilé, 
et ne m'avait que fori médiocrement più. Jo 
voulus juger cet auleur sur une épreuve plus 
concluante.plussérieuse, etj'accourus dfes qu'on 
aflìcha la première représenlation de la repristì 
de No Primmo e no Scconno piano /icopp' a 
Salute con Ptiìcinfdlti servo co/razone. cVst-à-dire 
au premierel au sccond éta^je eti haiit du quartier 
de la Santéj avec Pulcinella serviteai* plein de 
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ur, cornétlie en trois acles de lurli^tc P- Alla- 
vìlla, représenióc jadls à Tancìen Ihéàtre San- 
carlino. J'ai fait remarquer déjà i]ue — datis le 
Ihi^Lllre napolitain — pJus le tilre est long plus il 
]>lalt. Auss! la salle ilu Nuovo, comme presque 

Iloujours du resle, esl-elle comble ! 
I A Naples, on allachcgénóralcmenl unegrande 
[mportance à l'étage que l'oD babite. C est ainsi 
^ue, dansLeaucoupdequarliers, l'ètagesupérìeur 
^est preféré à l'élage inrérìeur. Les inalheurciix 
^Bogenl au re/-de-chatissóe dans les ftassi. Les gens 
riches demcureDl: au Iroisième et au q uatrièinc où 
I ìls possèdciiL souvent de belics ferrasses d'où l'on 
jouit d'un<! vue splendide sur le golfe de Naples, 
y^e Viésuvc et l'ile de Capri. Voilà pourquoi dan& 
^^tte maison dii quarlier de la Sanie, l*angi-azio 
I qui 9e dit de sang noble habite le sccond élagc, 
laridis que le piafesseur en uiédecine Taddeo 
habìle au-dessous, au premier, 

L'ai'geiit n'abonde pas dans le ménage Taddeo, 
et ccdui-fri se hasarde à venir demandcr un |K'IìI 
empruLt à son propriétaiie et voisin Paograzìo 
qui le lui refuso bruLalemcnl. Pungra^io a, 
commc domestique^ Pulcinella, qui, malgré sa 
grosse WrLJso, et pcut-èlrenième à cause de cela, 
est un gar<:on plein de cocur. Il no peut assisler 

«4 
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d'un oeil froidauxmisères emlurées parlepauvre 
professeur, et, prenant fait et cause pour celui- 
ci conlre son patron — lant il est vrai quc Ics 
mallieureux inspireol plus faL'iìemenl pi[i6 aux 
malheureux, — vole iles riciuailles à son maitre 
pour nourrir la famille du professeur el bombarde 
à coup (le saucissons et de jambons le vieux Pan- 
grazio qui a le mauvais goùt de venir réclamer 
ce qu^on lui a dérobé. 

La guerre est déciarée entre le premier étage 
ette seconda el Pulcinella n'écouLant que son bon 
ccEur, — pour juslifier le litre de la pièce, — a 
passe résolumenl à Tennemi. Ce n'est pas touL : 
cornine Pangrazio veut maricr son héritìer à une 
jeune fomme que Ton croit veuve — la propre 
SQGur de Taddeo, la jolie Carolina — il n'est pas 
de niches que Pulcinella n*inven te pour contraricr 
son ex-patron et ses invilés. Il assomme à moitié 
les musiciena qui venaìent donnei' une sérénade 
pour le conlralj fait dégringoler les gens de la 
noce dans Tescalier... jusqu'au moment oìi 
Ernesto, le mari de Carolina et par conséquent 
le beau-frère du pauvre professeu r, revien t d'Amé- 
riqufi sous un déguiscraont. Cesi le Deus ax 
machina J Ernesto, pour ne pas contrarier lea 
usages élablis, a fait fortune eu Amérique; il 



LE PREMIER ET LE SECClND ÉTACE (47 

apprond du mOme coup l'annonce du prochaìn 
raariage de ia trop consolable Carolina, et la 
misere de Taddeo. Vous pouvez compier sur lui 
pour remetlre lout en état. 

A partir de ce moment, la comédie va se trans- 
former eu une charge raonumenlale : au Iroi- 
sième ade, nous somines au second éLage, chez 
Pangrazìo, le soir mt?me où a lieu lo bai des 
fìangaiiles. Pulcinella travesti en suisse gro- 
lesque, c'est-à-dire avec un liabit rouge passe 
par dessutì sa blouae bianche, un chapeau à 
piumes, une grande canne à pomme d'or» une 
Irompetle et un lélescope en baiidoulière^ sert 
d'introducleur aux nobles étrangera : ces élran- 
gers ne soni auLres que Taddeo sous Thabii d'un 
maitre de danse frangaìs et Ernesto en savant 
nllemaad à luueltes, suivis d'autres personnages 
ausai burlesques. Pulcinella qui lea précède aonne 
de la trompe à tout propos, déploie son léles- 
cope et se livre à mille extravagances. Carolina, 
feignant quelque piège, feìnt une indlsposìtion 
et Taddeo, se rappelant qu'Il est professeup en 
médecine et ne connaìssanl que son devoir, se 
dépouille de sa fausse barbe pour \'oIer au secours 
de sa soeur. Tout se Irouve ainsi découverl. 
Ernesto reprendrasa femme, et Taddeo remìa à 
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flot, gràctì à son i>eau-frère, ira occuper le secontl 
élage Undis quc Pancrazio ruiné redcscenJra 
au premier. 

Nous sonimes à la fin de déceinlire ci Pulci- 
nella ne vGut paa laissar passet- Ctìlle dalo sans 
nous rien dire : la comédie Onie, il a'approclic 
de la rampe, et dans un petit compllmenl bien 
iDurnó nous souhaiie à toii3 la benne année. 



Ce vi'Slii de Taddeo ayant ùié l.enu avec une 
vérilable aulorilé par Gennaro Pantalena, Jo ne 
voulus pas manquer à la soirée d*honneur decet 
artiste qui choisìt pour la cìrconstance Ntt Sin- 
tteco arra^f/ittìnj cun Pulcinella carceriere di D. 
Picchio Pellccchia^ comédic eri deux acLes de 
G. Guarino, soit un maire rageur avec Pulcinella 
géolier de D» Picchio Pellecchia. 

Un début à la Molière : une suivante, sorlQ de 
borine, — c'esl M"'" C. Angelini qui a laspé- 
cialité de ces róles — conseille la jeune fiUe de 
la maison, la guide daits ses aniours, et se 
laisSG, pour son comptOj courliser par Pulcinella. 
C'est Marinelle el Gres René. Il y a plus : 

PuidnelUj dans sa manière de s'exprimer, 
cliercbe les mols à la fa4;on du va!*t du D^pit 
amoureux: 
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El lors un... cerlain veni, qui par... de certaius floLs, 
De... certame fa«.'^nT), ainsì qa'nn banc Je saUle... 
Qaand... les femmes entìn ne vaktil pas Le diaLle ( 

Palcinella ne parie pas autremenl à sa Rosina» 
et comme il y a de graudes chances que le mo- 
desle auteur de celle comódic n'ait jainaìs lu les 
oeuvres de notro grand poèle coraique, je pcnse 
que ce soni là dcs tiadUions du vìeux Ihéàlre 
napolitaJn, Lradìtions qui se soni pevpéLuées à 
Iravers les siècies — les mèmes que Scaramou- 
che gì ses camarades imporl&rent k Paria et 
qu'assimila k la scène frangaise nolre Molière. 

Quedituinsì Pulcinella? 

Rien, ai vous voulezy mais il Irouve le moyen 
de faire rire (oute une salle en racontant que par 
une de ces maladressea qui lui soni fatnilièi'es, 
il a casse toule la verrerie de son maìire à lit 
soirée de la veille. 

Voici Anselmo, le TwlatjUa, le Lèg^ue — loua 
ces persounages nou3 soni à présenl coanus — 
avec des énormes lurielles bordées de bleu, — 
reprósenlé luujours à ce lln^àtre par l'acleur De 
Angelis. Le procede — non plus — n'a pas varie 
depuis Irois eeiits ans. C'est l'aneìeu No//ùre de 
la comédie ilaltenne. 

— Alors vous voulez ispugn... spugn..» 




[spugna veuL dire : éponge ; oii ril), sposare 
(é pò user). 
Cesi toujours le vieux cliché : 

— Ser... yer... vilore ! Illustri... Iri... Iri... 

— C'est un nolaiie qui vieni do Tripoli, 

— Trissimo ! (prcnant sa piume el son papier 
pour écrire). L'an... an,.. an... 

— Qu'on méne cet àne à l'écurìe ! 
lìevenons àlapìòce de cesoir. 

Don l'icchio qui veut se roavier avec la Glie 
d'Asdrubale^ le maire, fréijuenle as&idùment 
la maison de sa fiancée. PulciiieUa, qui la connu 
eriEanl, se permei envèrs lui cerLaines familia- 
riLés comme, par exeniple, celle de le lutoyer. 

— Mon cher Pulcinella, lui dil D. Piccliio, 
quand nous ne somnies que nous deu.v, tou( cela 
ni 'est absoliinient égal, et je ne vois pas d'incon- 
vóiuent à ce que tu me lutoies ioul à lon aise. 
Maisquand il y a du monde» il faut, par couve- 
narice, ne parler qu*à la tmisième personne. 

On sait qu*en ilalien la Iroisiòme personne 
du verbe est employce pour la formule de grande 
polilesse, comme on dirait en frangaìs: « Votre 
griVce veuUelle. eie. )> 

Mais Pulcinella comprend difficjlemeut quelle 
pcut Élrc celle « Iroisièrne personne » doni il 
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est question. Alors D. Pifchio, fori patìent» lui 
explique que dès qu'il verrà entrer quelqu'un il 
devm dire, parexemple : « Volre gràce voìl-elte, 
entend-elle? Que dil-elle? Que veiit-elle -? » Et 
Pulcinella d'apprendi'e consciencieuseinent sa 
legon par cccur. Aussì, dès l'cnlrée d'un nouvcau 
personnag^e — Jennaro^ un paysan qui vient 
pour parler au maire aLsent — ce fidèle servi- 
leur voj'ant en lui la " troisième personne » doni 
on Ta entrelenu, se niel-il à crier à tue-liL'te, au 
nez et k la barbe du nouvel arrivant : « Volre 
grdce veut-elle? KnLcnd-eUo ? Que dit-elle? Quo 
veuUelle ? » 

Cesi absurde, si vous voulez, mais c'est d'un 
comique irrésìsLìblo, du gerire de oetle auLre 
scùne des Trrnte millìon^ de (ìMinttir : « Quel 
genie que ce Credane! Quel laleiil ! Quel den- 
lisle ! Il n'y a que lui ! Il n"y a que lui ! » 

Asdrubale, le maire, fori bìen représenté par 
)e gros et conscìencìeux Panlalena, revienl de 
voyage et se fait raconter par Pulcinella lout ce 
qui s'eat passe eu son absence. lei, nous assis- 
tons encore à une de ces scònea burlesque^ où 
Pulcinella Irouvele moyen de piacer undiscours 
jQvraiseinblaljle, fatsant de lous les événeroenls 
qu'il veut raconter une macédoine foiliniivi^fe^VK\ 
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Don Pìcchio, la suivanLe, le bègue, le paysan, 
« Que veul-elle ? Que dil-elle? )> Le maire ponse 
en deveDÌr fon. Cependant Jennaro. le villageoìa 
à peiue onlrevu tomi à Theure, revìent avec 
insisLance. Il se plciint au maire de ce que Ton 
a enlevé sa fiUe Fanny» ei comme le maire veul 
connaìtre le nom du séducleur, il apprendquele 
coupable n'est autre que Don Picchio Pellecchia 
le fiancò de sa propve fìlle. Le maire entre alora 
dans uno violenle colere et. usanldeson pouvoìr 
discrélionnaire, fait arr^ter celui dont il voulaìt 
l'aire son gendre. 

Au second acte nous voyons la fiancée Luisa, 
représentée par une belle persannc, M'"* M. Mi- 
gliorato^ inconsokble malgpré les exliorlalìons 
de sa suivanle. Pulcinella compatissant à tant 
d'iriforlune — car il est à reraarquer que s'il est 
bienbète, ila toujours bon coeur. Pulcinella, ce 
en quei il ressemble à nolre Pierrot — Pulcinella 
dono, veuLhien se faire le gardien de Don Pic- 
chio, le lirer du A'iolon de la maine, el lui faci- 
ìiLcr uneentrevue avec sa fiancée* 

La scène est anausanle, car loutes les foia que 
le malheureux Don Picchio veul prouver son 
tnnocence, il élève la voìx sans s'en apercevoir, 
tandis que Luisa, Rosina et Pulcinella le font 
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taire. Puis celle entrevue ne va pas sans diffi- 
culLés. D'abord, c'esL ce bègue d'Anselmo qui 
vieni se jtìLer par le Iravcrs, puis c'esl rarrivée 
dii maire^ d'oti la nécessilé pour Don Picchio de 
se caclier. 

Le maire Asdmbale veut une esplication calé- 
gorique. IlorJonneà Pukitiella d*aller chercher 
le pfisonnier et de l'aracner en sa présence. Maia 
ici redouble Vembari'as de Pukìnella qui n'ose 
avouer que Don Picchio se trouve iDut siinple- 
meni dans la salle voisine. La soubrette sauvB 
alors la gilualion en renversant la lumière et ea 
plongeant la chambre dans robacurilé. Picchio 
proQLanl do la confusion produiLc sort à quatre 
palles du eabinel, passe enlrelesjambes du maire 
qui trébuche, et gagne la porte^ tandis que Ton 
rallume la bougie et que Pulcinella qui a repria 
ses ©sprits annonce avec fracas : ■■ Le prison- 
nier. 5» 

Don Picchio — ce nMe (?.lail lenu ce soir là par 
l'acLcur Di Napoli qui y est pafl'ait — n'a pas 
de peine à prouver soo innocence. II n'ajamais 
connu persoiine du nom de Fanny ; le jour n'est 
pas plus pur que le fond de £0u coeur, Lessoup- 
ijons se portent alors sur Pulcinella, aii graad 
dósespoir de la suivanle qui assiste k rinlerro^^a- 
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toìre <lu seuil de la chambre d'à cfllé. Pulcinella, 
pour sa part, qui avait éié cliargé de surveiller 
Ics agìssemcnts d'une chatte, nommée Fanny, 
et qui, paraìL-ilj avaìt rehichÉ sa surveillance, ne 
fail aucune difficullé poui* avouer qu'il est res- 
ponsable de la mise à mal de Fanny» et confesse 
TDÒme la di^lìvrance clandestine de la malbeu* 
reiise bète confìée à sea soins. 

Le quiproquo s'éclaìrcit cntìn, et Jennaro, le 
pére, de la ìtérilablc Fanny, est le premier h 
déularerqu'il ne recoimatt dans aucunc des pei*- 
sonnes préaenles le séducteur de sa fille. La 
raìson en est que ce nouveau Don Juan n'était 
autre qu'un cerlain Cesarino, arai de Don Pìcchio, 
qui, poup courir les avcniures, n'avait pas hésité 
il changer de noin. Gesarino, qui au fondeslun 
lionnéte |j;ar^.on, ne demando pas niieux que de 
réparer ses Loris. Picchio se marìera avec la fJIlu 
d'Asdrubale, et Pulcinella lui-mème convolerà on 
jnsles noces avec Eosina que le maire, en sa 
qualilé de veuf, aurait lien voulu garJer pour 
lui. 

Puis la fa^an de lermìner, louLe napolitaine, 
far on en est encorc ici au » comjiliment au 
public n comme au bon vieux temps» 

— Sì tu persisles à vouloir le marier 
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LA VEILLE DE NOEL 

COLOMBINE AVEC PULCINELLA-, 

DON FELICE ET DON PIPETTO ENFOURNÉS 



La Velile de Nol^l, tableau napoljiain en un acU, — La féio de 
Notil h NrL]kli!3. " Los mjrcliands de panierg. — FeaLina pan- 
ti^griiéLiqaGH, — Compie renda de la pi'*;ce. — La jcune Elrjra 
Pacitalena. — Cùtmnbiae ttren Pulctnelhi premier nule de 
camp da sie/ir Peppe. -^ Analyse de la pii'Ce. — Dùti Fél'u-r 
e! tiuiL Pipelio eiifìiurnés coiAtne titx petiis pain». — Rénii- 
niscencea du ous Vunamhide» . — Table;iui pLipulairea: — ^ 
Lambert Thiijoiist et CJairTÌlle. 



Celle représentalion en l'honneur de Gennaro 
I*anla]ena étail compléLée par une comédie en 
un ade. Ma Vifjilia di Naluìr (la Veille de Noelj 
de V. Di Napoli-Vila, charmant petit tableau 
napolilain que je ne puis vraiment pas laisser 
passer sous silence. Mais pour en bien cotn- 
prendre tout le sei il l'auL dire loul d'abord l'im- 
portance que revèt la fòle de Nofl, louL parLicu- 
lièremenl àNapleg. — le premier de l'an n'clant 
considéré que comme un simple jour de ctiunv^^fe. 




A NoiM. la vie sociale est suspendue. Les 
pauyres tliables qui se rc&ignent à mourir de 
faim loule l'aiinée veuJent m.in^er pendant vìngt- 
quatre heiires de suite sans désemparer. Cesi 
dii reste la vniic fa^on d'enleiidi'e el de [iraliquer 
la religion à Najiles: oii connati les ft^Ies de 
VÉgliso Ijien pliiltìt par ce que l'on doit manger 
à date fi\e qua par Ics córcmonics du eulte. 
Ainsi, à No(?l, il est d'usago de manger des an- 
guilles ; à la Saint-Joseph des zcppo/r, à Pàques 
iìes easafrf/i La laLle et l'aulel se sont loujours 
coudoyÉs danà cps parages ainsi que le fuisaìl 
remarquer Marc Monnier. Les sacrìfìces antìques 
avaient des odcurs d'aballoirs : Vénus ou Marie, 
le bumtnno ou Cupidon, il n'y a pas g^rand'chose 
de chaitgc^ 

Donc, à Nf>el, il est d'usa^'^c de manger des 
anguilles. Dès la velile, la via Santa Hrigida, au 
cenlrc de JNaples, est coiiveilie en marche aux 
anguillfis-. Les Irottoirs sont encombrfis de mon- 

' Wat'c Monn'ier, ì*ompéi etleaPoTup^iena, Paris* Hachelly, \ 8S5. 

■ Les *;t (il 2i dccenibre ISfll, a noie M, Marcellin PeHet dana 
sa Snjiles eonfenìpuraifie^ il esl enlré fin gare niustti-e virigts 
wagon» diì c/tfi't/tfiìi (anpullleii) vÉri<inL iJes marais da Comaccliio 
et de (Tfirau, Siliiìs pDCjiitlice de ce qui est iirrÌTÓ p:ir bateaut , 
en lout, p]\)9 (le 4iJl) OUU kilogrammes, A Moél 183:!. le nombre 
a óté moitis grondi miùs on a conslutc, pnr conlrp, Voriti'ÒK eie 
30,0(1111 foUs poslaux du Irois i dis ItiìogranitrifìS, ctintcniint 
pour la jtlupari des couicalibles, 
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la^nes invraisemblables de légumes, de charcu- 
terie, de viaodes, Lea rues voìent bien eneore 
desacheteui's, mais ne voient plusdeproraeneurs. 
Ghacun s'enferme chez soi, en famille, et mange 
jusqu'an lendemain; et comme les mallieureux 
qui vìvent au jour le jour ne pourraient jamais 
réalìser pendant louEe Tannée assez d'économìes 
pour faìre tace auxfrais de oette débauché pan- 
tagrnéliqiie, il Rxiste une industrie parliculière 
à Napìes — celle des « mareh'inds de panìt'fs », 

Le marchand de paniers est un homme qnì, 
inoyennant un versement quotidien de cinq, dix 
quinze ou vingt centimes, du 30 xnars au 24 di- 
cembre, s'engiige à fournir, le jour de NoiUj à 
ious ses clients, une copieuse serie de comes- 
tiblos dont il donne la liste à l'avance. M. Marcel- 
iin Pellet, ex-consut de France à Naples, nous 
en a dotnié le détail : c'est ainsi que Tabonné k 
quinze centimes par jour a droìt, en cejourbien- 
tieurenx, à trerile-qualre arlides divers, dont 23 
l^ilos de nìacai-oni. Pour trois sous par jour pen- 
dant 27J) jours, soit lires 41.25, une ftnnitle a à 
sa dispositìon plus de cent livres de victuailles 
qu'il faut engloutir on vingt-qualre lìeures. 

Le professeur HalTaele Sgneglia, que nous mei 
en scètiet'auteurdela VfiliedeNo^/^a.&%ni doute 
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oublié de verser celle cotisaLion liabìtuelle, car 
l'on ne voit pas k trace ilu moinJre « panici* a 
dans le pauvre logia. Et cependant nous somijies 
bicn à la velile de Noi5l : dans la rue on entend 
les détonationa des pélards, de cea pétards soi- 
disanL défendus par lapolìce, mais qui blessenl 
chaque aunée un nombre ìncakulable de per- 
soiines. 11 esl bon de rappeler que IVapJea est la 
ville de toutes les Uccnces : les pélards soni pro- 
hibés, c'estvrai ; mais on en vend à iihaque coin 
de rue, publiquemenl. el le premier gamiii venu 
ne se gfincra pas poui" en faire partir un dans 
lesjambes de l'agenl chargé de Jc surveiller. Si 
vous avez l'air de vous (51onnei% l'on vous répou- 
dra que c'est l'usage. Cesi cel usage, sans don le, 
qui celle anni5c a rempli les journnux de Naples 
d'une longue liste de Llessés sous la rubnqiie : 
« Les viclimes des bombes en papier », sans 
oublier la mori d'un matjon qui succomba à la 
suite de l'amputalion de la jambe gauclie et de 
nombreuses brùlures sur le coi'ps. 

La pauvre Famille du professcur doit donc sei 
conlenter pour son maigre réveillon... desbruìls 
de la rue. La femme, anxleuse, atlend lo retour 
dii mari. La petite lille, insoucianlecomme tous 
les enfants de son àge, a dressó dans un coin une 
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petite crèclie devanl laquelle elle fait brùlev une 
vcilleuse. Il n'y a pas d'argenl à la maison et ce- 
pendatilla jeune Elvira a trouvéle moyen d'ache- 
ler pour ^ mère un peLtl gÉLleau d'un &ou qua 
ce!le-ci accepte les larnies aux yeux. Survient, 
pour comble, un crÉancier hrulal. L'enfant fait 
cacher sa mère, raconle je ne sais quelle histoire 
à ce bulor qu'elle arrive à aUendrir et le renvoie. 
Enfin, voici D, Raffaele, un malheurcux profes- 
seur à Thabit Iroué. La ferame et l'enfant inlcr* 
rogent du regard le pauvre homme. Celui-ci se 
metà enionoer l'hynine royal : il rapporle à la 
maison un lillel decinq lires! Pére, mère, enfant 
s'emlrassenl. Cinq lireSj à Kaples, c'est bien 
vÌDg{ franca à Paris I L'on n*en verrà janiais la 
fin. La femme dresse le couverL et l'on fait déjà 
mille projefs plus in^eusés les una que les autres. 
La famille est ^roupée autour de la lable et 
Forme tableau. La petite Elvira prend dans ses 
mains l'e Litlet rarissime, le toume, le retourne, 
l'examìno, se rend compie commenl il est fait, 
puis l'approchant trop de la bougie le fait flam- 
ber par mógarde en prèsene* du pére et de la 
mère abasourdisl Le pére, hors de luì-méme, 
veut battre l'enfant qui se rèfngie derrìùre sa 
cròche, et celle scène n'osi inlerrompue que par 
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l'arrivéci de D. Gennaro, lo riche voisin, qui 
vient sans fagon, en robe de cliambre, demander 
dit-il, un servii'.e. 

A ce mot de service Io professeur el sa femme 
óchangenL des regardsiutraduisiljles. Un service! 
Quel service? 

— Vous n'avez peut-élre pas encore soupéf 
inlerroge le bourgeois. 

Mais il n'oliLient que deux soupìrs pour toute 
réponse. 0. Gennaro se lanco alors dans une his- 
toìreinlcrnHiiable daiislaqueJlfi il raconic par le 
menurólatdn sesrelalionsavec lous lesmembres 
de sa famille, ses fr&res, ses soeurs, ses fils, ses 
brus. 

— Qu'est-ce que cela peni bien nous faire? 
pensent ies deux aiilrcs. 

— D'oìi il Fasulle, poursuU D. Gennaro sans 
se découi'agei% quo ma bru qui e&L en bisbille 
avcc ma femmo, se dit roalail« pour nous Taire 
une niche, et s'csl mise au lil. Les uulix-s pnrtìnts 
avec qui je suis en froid oiit finivi son c,\ump!e, 
et c'esL liien ennuyeux dana un jour comnie co- 
lui-ci ùù l'on ne rogarde pas a cent francs de plus 
ou de moins pour un re pas I 

Vivo niiniiquc ccliangéc enire k^ pi'ofei=seur< 
sa femmc. 
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— Enfili, fait le hourgeois en manière de con- 
clusion, nous ne pouvons pas ótre six oulour 
d'une lable où il y a à niang-er pourTiiigt, el je 
viens vous inviter.., si louLefois ccia ne vous 
gène cn nen. 

— ^a ne nous gène pas. s'empresse de ilirc le 
professeur qui ccpendant vcul racltre l'enfant en 
pénitcnce, mais pardonue gràce à rinlervenlJon 
de D. GennarO;. ce qui permei à toni le monde 
d'aller se meltre à lable... pour trois jours. 

Telle est celle piécellG, bien napolilaiiie» ins- 
pirc'o des iisag^es napolilaìns, et fori bien jouée 
par 0. Panlalena (D. Gennaro). Di Napoli (le 
professeur) et la pelile Elvira Panlalena, lille de 
rexceìlent grirae d4^jà nomnié» et pour qui. en 
résumé, cettc pièce a été montée. 

Par goùt, je u'oiiiie pas les enfarits sur la scÒne 
pas plus quo dans un cirque, d'ailleurs. J'ai tou- 
iours peur que Ics uas se cassent un membri ou 
qu(! les autrcs restent co pian au beau milieu de 
leurs rulea. Je penso, matgré moi, qu Ìls feiiaent 
LioQ meilleure figure à l'école, et que c'est un 
crime de les faire coucher si tard. Mais jtj dois 
dL'claror qu'il faut élablir une exceptioii pour la 
pelile Elvira Pantalena, enfant de la balle, à qui 
l'oii ne fail jouer fort sagcoienl que des ròles 
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appropriés à son àge, et qui joìnt à un jolt 
mlnols e( à une inlelH^ence peu ordinaire un 
talcnt Je dicLiou de [H'emler orJre doublé d'un 
nalurel LouL à TaiL exquis. 

Le pòro et la Illlo reviennent saluer. mais te 
contenLemenl de l'enfanL n'est rien auprès de 
celui du pòro doal la grosse figure ruttde a'épa- 
nouit démesurément au bruit des applaudisse- 
inents destiués à sa petite Elvira. 

Avec Paluìnmeiiacon Pidcinella primo aitUaiUv 
di campo d'O Sii Peppe — Colombine avec Pul- 
cinella premier aide de camp du sieur Peppe — 
comóJie en troia actes de A. PetìLo, représeotéc 
plus de luO soirs de suite au tbóAtre San Carlino 
(dil t'ariiclie), nous abordons une Jes pièces les 
plus cla&siques da Ihéàtre napolilain du xi:s^ 
siede. Elle a de plus ce grand avantage, pour' 
un profane qui veut s'iustruirc, de meltre en 
scène lous les lypes Itìgendaìres de la comédie 
napolilaine, iels que Pulcinella, Felicelto, D. An- 
selmo, Baldassare, Palummella. 

Le bui évident de Tauteur a été de maitre du 
mouvemeut et de la gaité dans touLe sa pièce. Le 
premier acte, par exemple, nous peint les ridi- 
cules d'une soirée bourgeoise, l'une de ces soi- 
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rées Jans le gerire de celle de M.CIioutleury. Viitgt 
personnes sont en scène : Aoselmo, le bc^ue, 
tieni le piano; Pulcinella, vieux serviteur de la 
famìlle, va, vieni, circule parmì les invilés, et 
ne se fait pas faute d-i^ser de aon frane parler*. La 
dame de la maison, D. Gigia. une vieilteennchie, 
a dfiux cnfants dont un fils, Felicetto, caraclòre 
timide de bon jciine hommequi ne fait rien sans 
consuUer sa mère, el une fille qui aoupire en si- 
lente pour Luigino qui se cache sous la livrèe 
d'un domestiquepour se rapproclierde celle qu'il 

' aime. Celle vieille ridicule se laisse enfia l'aire la 

I 

1 cour par un jeune homme qui se fait passer pour 

I noble. lìref, celle soirée groiesque esl Icoublèe 
I par l'arrivéD d'O Sic Péppe, frère de la mailresse 
^ft de la maison. Gè sieur Peppe revienl d'Àmérique 
^■où il n'a pas fait Fortune, et fìnìt par èire jelé 
^Bà la porle comme un intrus« 
^» Au seconJ atìle seulemenl — dans la rue ^ 
nousfaisonsconnaissanceavecPalummella. Celle 
fjeune personne est une chanteuse ambulante 
qui parcourt !es carrefoura de Naples en compa- 
gnie de sou frère [livelli. Ce tableau n'a guère 
d*aulre but que de nous mettre en scène des 
types napobtains : Ics chanteurs des rueSj le 
Gtmppo faafaroD, et comoie it faut bien que ces 
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personnages se raltachent quelque peu à l'action 
commencéc, D. Felice* lo petit jeune iionittie 
innocenl et timisle da premier aete, est deveuu 
amoiireux de la belle Paluminella. Mais voici 
que sur les racontars d'un enfant, le petit 
Trommoncielloj D. Felice se figure que Palura- 
raella (mot à mot la petite colombe — Colom- 
bine) est mariée et a deux enfaiils. Querelle Jes 
amoureux, puis raccommoJemenl, car le gamiii 
n'avait jamaia vuulu jkarler que de sa colombe, 
et arrivée de Luìgioo, le soupii-ant evince, qui 
pour se v.enger de D' Gigia, sa future belle- 
mère, combine une charge digne d'un rilelìer 
de peintres du (emps de la jeunesse d'Henry 
Mounier. 

Au Iroisìùme ade, nous sommes chcz le jeunc 
hommc rlche, ledit Luigino, etdans te domalne 
de la pure fantaìsic- Le sieui- Peppe se fait 
anuoncer corame umiral, et Pulcinella cumule à 
la fois les hautiìs fouctions « d'aide de camp de 
l'amiral » et de grand maitre de cérémonies. 
Les invités, revètus d'uniformes invraisem- 
blables, avec dea plumets mullicolores et des 
lanternes cn papier allumécssur la Itite, défìlent 
pendant que Pulcinella sonne do la Irompe. 
Rivelli ,. le chaoleur des rues, est en priiice; sa 
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Bur, Paluinmella,eTi princesse.NemedemanOez 
pas ile raisonncr; D. Felice épousera sa Palum- 
mella; le jeune hommo richc, sa nancée; et In 
vieilie parvcmie s'apercevi'a qiie le galani qui 
lui iaisail la cour n'est aulre qu'un vulgaire 
cuisinier... comme aoii confròre le vicomle de 
JoiJelel. 

Ces pifeces d'une louriiure speciale, et presque 
iinpossibles à raconlei", soiìt eicessivemcut bien 
jouées par ìes artistos du Nuovo ([uì oiit re^u de 
leurs prédécesseurs Ics traditions de ce théàtt-e. 
Pantalena daiis le aìeur Peppe, G. De Martino eii 
Pulcinella, son ù'bve Lufgì cn chanleur des rues, 
Di Napoli en amant timide, G. Cosenza eu Bal- 
dassare, M"^ A. Magnelti charmante sous les 
IraiU de Palunmiellael la pelile Elvira dans te rólc 
du gatnin font passer une excellenle soirée et 
oublicr rinvraiseroblance de ces turlupinades. 



Aprt'S avoir ciilendu la prose d'AUavilla et 
celle de A. Pelilo, il ne me di5p!uisait pas d'en- 
tendre aussi celle de Caimnaraiio, plus ancienne. 
Celle oceasion se presenta avec — ne voiis cITa- 
roucliei! jamais des liires quaiid ìl s'!ifj;it lìu 
pìèces uapolitaines — Dan Frlìt-e fi Don Pip- 
oo/to fttfotifurs commr de» prlìts paina ttrcc Pttl- 
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ciuf Uà amane maiheureux^ comédie en deux 
actes Oc Ftlippo Camtnarano. 

Il seraiL ridìcule, voiis pensez bien, de vouloir 
disculer graveraenl le sujel de ces canevas aans 
prétention qui, par la forme, rappelleiit terri- 
blement la donnine des panlomines que l'oa 
jouait aux Funarabules du lemps du grand Debu- 
rau, et que dous a si bìen fait revivre L, Péri- 
caud dans son si iatéressant volume'. Mais ces 
pièces onl le grand avanlage pour un élranger, 
comme nouft, de nousfairo voirles moeurs popu- 
lairea et les coutumes nap&Hlainea d'il y a cin- 
quanle ans» lesquelles, à quelqiies excepiions 
prùs, sont à peu prés les mèmes aujourd'htii. 

Le décor n'est généralement pas compUqué ; 
une toìle de fond représenlaiit un cai'refour. A 
droìLe, à gauche, une porte sur laquelìe, pour 
la cìrconstance, on cloue une pancarle avec ces 
raols : café, ou boiilang-erie, ou fruilerie; nous ' 
serions difficiles d'en demander davanlage, 
Aiasi, pour celle fols. nous sommes prévenus 
que la porte de gauche donne entrée à une pìz- 
zeria^ c'esl-à-dire une boutique où l'oii fabrique 



' Lo JhèAtre des Vtinttmhiil?s, ses numes, ses acleurs et ses 
panlomiani-a, depuis sa fnndaiion jiiS'qu''à sii dcnioliliun, par L. 
Péricaud, Paria, L. S^ipiu, 1897. 
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3afanieuse^i:^srt uapolUaiEe, cettegalelle accom- 

iDOdée à la gi'aìsse, sur laquelle sont semés 

des fragraenls d'óchalote, de tornate, de pelits 

poissons, el que des marmìlons voat olTrir sur 

une pianelle eii ci'iant par los rues. Disons^le 

tout de sulle à la louang-c de Nuples, queli|ues- 

I unes de ces pizzerie soni Irì-s proprement 

[•Icnuea. Celle doni il s'agii, dans la picce que 

nous alloQs voir, revèt sans doule une cerlaine 

imporlance, car elle possedè on outte, devant 

I sa porte, sur le trotloir, un débil de hiacc/urifHt. 

En face, c'est la >• changcuse de montiaies ». 

IA Naples, quaud oii a cinq Jircs en argeut ou 
va les cbang^er au coiti de la rue pour cent sous 
en cuivro, et l'ori bónf^ficie d'un sou. Cesi un 

, peliL commerce innocent qui ne fait de lort... 

[qu'aux poclics de ceux qui cuusentent à se cluar- 
{^er de celle mitraille. Ccs femmes qui font le 

^cliange de la monnaìe soni inslallées en plein 
air, devant une petite tulle dont le deasus est 
recDuvert d'un Ireillag-e métallfque pour prtité- 
ger la monnaic de billon contre tonte inuuvaise 
teulatiun. Voici enGn le raarcliand d'ean, sous 

|Ics traits de Pulcinella, avcc sa provisìon de 

[citronSt débilunt de grands verres jKUir deux 

Icentimes. 
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Sì \lesio ne possedè pas que cette pizzeria : 
il est le pére de fort JqHcs fìlles dpnt les deux 
aìnécs sont courlisées par D. Felice et D. Pip- 
pelLo, lea deus l'ivres, fìls du Lì-gue Anselmo 
qui voudraìt bien pour aon proprc compie con- 
voler avec la belle Marghprita, landis que le 
mariihainil d'eau. Pulcinella, qui s'intiLule** com- 
mer^ant )> a osé jeter les yeux sur la seconde. 
Ces deus frères se présentenl sous un aspect 
assez comique ; le premier parie sans cesse en 
vers, a la fayon du pàtissier de VHomme nesl 
paff parfaÌL et ces vers n'ont quc peu de chance 
d'étre compris. Le seconda beaucoup plus timide, 
le lype oxact de Galifourchon do la Corde semihie, 
s'inspìre de ce que fait son frère D. Felice et 
essaie de Timìter en loul. 

Ces rapprochemeots s'imposent^ malgré moi. 
Et cepeiidant Cammarano est de beaucoup le 
précurseur de Clairville et de Lambert Thi- 
boust, D'aulre partj ces charmanls vaudevillistes 
n'ont peut ètrc jauiais soup^onné qu'il exislail 
UD théàlre napolitaìu dì ud auteur du nom de 
Cammarano; en lout cas, s'ils Toni su, soyez 
persuadés qu'ìls ne s'en sonE que médiotirernent 
souciés. Eh bìen ! voilà des painls de contatiL 
vraìmGni curieux à observer. 
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Toute cette scfene est égayée par le marchand 
de macaroDÌ criaot à tue-tète sa marchandìse, 
par les prélendus qui, poni" se rendre agréables, 
achèteot une assiétée de ces fameux ìnaccheroni 
d'une long'Lieur napolitaine, qu'iU ne savent pas 
manger avec les doIg;ls selon la. coutume popu- 
laire, et qu'ila fìnissent par se faire voler par des 
lazzaroni dès qii'ils lournenÈ un peu la ULe< 
Puis, nous retrouvons touc ce monde dans le 
R pélrin » du marclianJ de pizza où lesjeunes 
gens viennent poser oftìciellement leurs caodi- 
datures devant la rai-re. 

Celle Jcmande en mariagc esl nécessairemenl 
ti'oullée par Tarrivée des dcux amoureux éi-nn- 
duìts^ Anselmo et Pulcinella, ce qui force Don 
Felice et Don Pippetto h. se cacher dans le four. 
Mais les deux nouveaux venus avaienl oublié 

rie pere qui ne badine pas sur l'honneur de sea 
GlJes, et frappe h. la porte avec rage» 

Ou cache Anselmo dans la buche et Pulci- 
nella dans Ics copeaux... jusqu'au nionienl où 
la chaleur du four allume et la poussière de la 
farine chasseront les uns et les autres do leurs 

[cachetles. Tableau originai que je regrette de 
n'avoir pas en pliolograpliie : Pulcinella soriani 

Lde dessous le four, D. Felice et D. Pip\;(iWflaN^- 
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Lea Revues de fin d'annèe en Italie. — La CinBmfi/nifrnpke 
revue na.pijlìtaine en 3 actes et 14 table&ux. — La lotcrìe. — 
SuperstilionB et coups da hasat-d. — L'finnce 1S99 et l'année 
lyOO. — Ce qu'on voit deviint l'Hotel de Ville. — Le bazar 
italti-pai'iaifrn., — La t*oupée. — Notes triatea. — La fln du 
mond(;, — Un snuvenir à Garìlbadi, — Lp. veìUeuse de la 
Madone, 



Les Revaes de fin d'année sont rares en ce 
pays, el la raison en est bien simpte. Ainsi que 
je Tai ex|iliqué dang le Ththkre en Italie^ dea 
capilales comnie Turia^ Milan, Florence, Rome, 
Naples, Palerme ont une vie prcjpre. 

Qu'iitiporte aus Florentias de Savoir ce qui 
se passe à MÌUin, ou aux Yénìliens de connaìEre 
la vie de Napìes. 

Il y a nième uue certaine affecUtion à Tigno- 
rer. Ce n'esl donc plus coinme à Paris, à Madrid 
ou k Lisbonne où des Revues de fio d'année* en 
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fliisant (It^fìler sous nos ycux les événements le$ 
plus recente, nous melLcnl en scèoe dea falU 
que nous connaìssons Lous en Ft'ance, en Espa- 
gne, aii Porluga), IL ne saurait ki Ètre queslion 
{]ue de revues localea, Irèa locales. Maia il y a 
un auLre obalacle pour la réussite de ce gcnreea 
Italie : presrjue loutes les troupesélant nomades, 
aucuiie (l'ellea, devanl enlrGprenJre une tournée 
Turin-Milan-Génes-Venise, etc, ne ise hasar- 
derait à monter une Revtte qui ne scrait jamais 
coraprise que dans la ville pour laquelle elle 
aurait été faite. 

Une esceplion esiste cependatit pourNaples 
dont la pùpiilation dopasse celle de loules les 
autres capilales d'Italie, quìa ses usag^es parli- 
cuiiers, qui ne veut pour ricn au monde i^tre 
coofondue avec le resiede la Peninsule, el qui 
a plusieurs compagnìes dramalìque-s stablcs — 
telle celle dii IhéàLre Nuovo dont nous nous 
occuponsen ce inoment. 

Rompant pour une foia avec les usages éta- 
blisqui consisleat àciiiinfrerl'afficlie clioque soir, 
rimprésario Cammeraiio voulut donc Trapper 
un grand coup pour la saison du Garème en 
montani un&Iìevue que Vou. jouerait jusqu'à ex- 
tìnclìon de succès — une Revue napolitaine en 
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Irois actes el quatorze lableaux, due à la piume 
d'un modeste artiste de la eompogriie. Fruucesco 
Paolilloj avec musiijue nouvelle des Maestri 
Valente, Di Chiara, ìVulilc, Foiizo, FtinLi el 
GambarJella, 

Dos décors nouveaux furent comtuaodés; on 
De recula mftme pas devant les Irucs ! Cede Revue 
prit le nom de In Cinematogt'afo, et la première 
fut annonc^e pouf le 3 mars. 

Je ne dissimulerai pas que j'ai loujours pris 
un Irès vlf plaisir aux Uevues quand ellea sont 
spirìluelles et bien failes. A Paris^ nous avons 
des maìtres en ce genre. En Espagne, elles sont 
navranles, et ne sont tolérables qae gràce aux 
airs fort jolis qui les accompag^neat. J'ai raconlé 
dans le ThétUre att Porlagal combien la ilevue 
élait Cn faveur à Lisbonne. Jarnais je n'en vis de 
si alerles. de si pimpaales, de sì gaies ni de ù 
mouvcraentées que dans ce pays ofi des auleurs 
tcisque MM, Sousa Bastos et Eduardo SeliwaU 
bach Lucci se sont acquis une véritable céli5- 
brité, tròs mérilée, corame revuistes. 

Ce ne fut donc pas sans une cerlaine appré- 
hnnsion que j'allai voìr celle-ci... uvee Pulci- 
nella bien ÈDtcndu. Eb bien! je dois dédarer 
de suite qu'avcc les élémcivts de ce Ihéàtre il 
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était difficile de faire mieux, Qu'on en juge! 

Le preraìer tableau qui s'inlitule Uà qua- 
lenita ei fruù tetti ìnillf Hrt'n cornmence à la 
fagon d'une comédie populaìre, et nous présente 
une spirituelle satire de la Lolerìp. Ce mot ne 
vous dit rjen peui-èlre? Il faut avoir vécu 
quelque temps à Naples pour en connaìire la 
véritable signilìcalion. Il existOj il est vrai,, 
2.338 bureaux de loterie dans toute Tltalie^ mais 
la seule circonscription de Naples en conjptc à 
elle seule ^97, plus du quart 1 

Le Lotto est une des ressources des Snancos 
ilalienoes ; il donne net plus de 30.000,000 da 
lires au Trésor, sorties de la poche de malheu- 
reux qui pour la plupart se privent de niaug»^ 
pour meltre sur deux ou sur plusieurs numéroff)P 
et qui n'ont jamais envie de Iravailler dans 
Tespérance degagnerle samedi suivant, On joue 
Vexlrail simple, l'estrait déterminé, Tambe, ìe 
terne, le quaterne qui touche fiO.lìOO fois la 
mise. L'administration s^cce[tic f/cptùa deità: cen- 
iimes pour l'ambe et le terne, huit centimes 
pour l'extrait simple ou délerminé, quatre cen- 
tiraea pour le quaterne. Le samedi, Ton ne peut 
pas jouer moins de cinquante «entimes ou d'une 
lire. 
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Les uns ont une formule mathématiquc qui 
doìt gagner, a. moins qu'elle ne ìe& mèoe aux 
pires extrémités; les auires, dans Tesprìt du 
peuple, agissent sous l'intluence d'une sug^es- 
tion extra-liumaìne. Les numéros indiqués par 
iùs moinos doìvent Ótre infaillihles. Aussi» à 
oliaque instanl, voiL-on un capucin assalili dana 
la rue par des femmes qui lui demandent un 
numero. Le capucìn. pour se dégager^ n"a 
d'autre ressource que d'oÉTrir une prise de 
tabac. Tout vrai napolitain se dematide loute la 
semaine quela soni les Lons numéros de 1 k 00. 
Mais la Smorfia vieni à leur aide. 

La Smorfìa est un lìvre où (ous les objeLs, tous 
les fitrea, tous les sentimenLs, loules les idées, 
loutes les actions soiit exprìtnós par un numero. 
Il contieni 22,000 mols eu 403 pages. C'est le 
livre d'Italie qui a eu, pcut-Olre, [e plus d'édi- 
tions. Ainsi^ à Naples,' on traile tout naturelle- 
ment un homme de 23, pour dire qu'il est fou, 
uu uno femme de 78 pour luì reproctier des 
tnceurs dissotues. Tout évéuemetit, mori, ci'irae, 
guerrci inondatìon doit èlre sérieusenient tenu 
eri compte. Il n'est pas rare, par exemple, de 
voir un napolitain entrer dans un bureau de 
Loilo et deniandcr le numero correspondaut k 
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o voiluve renverséo » ou « chcval emporio ■> ou 
« chien enragé ». Le btiraliste, qui ea a vu Liei» 
d'autres, cherclie dans son coile le numi^ro cor- 
responilaat et le donne à son clieiit saris sour- 
ciller. Telle est l'explìcatìoD dealrefileU de 
journaux du gerire de celui-ci : [tìovia, jour- 
nal de Naples» \T> mai 1892) « L'exlraclion 
d'hier, à Fratlarnaggioio a élé provijealielle 
pour celle ville et les environs, piirce (jiie loulcs 
les familIeS; de la plus richo à la p[us pauvre, 
avaient joué les numcros 2G-37-71 à propos 
d'un accidenl ridicule sui'venu au curò pendant 
qu'ìl disait la raessc. Lea gains s'élevèrent à uu 
chilTi'e enorme. » 

2ti roprésenle U messe; 37 le cure; 71 la 
colique. — A rraLlaniaggiore et Afragola ce 
lerne esL sorti Ì137 fois et a rapporté ptus d'un 
mitlion aux jouuurs. Jamais colique ne fut plus 
funeste aux finances ilalìcnnes ' ! M 

Il y a huit ans de cela, mais il n'y a absoln- 
ment rien de chacgé, Toiit ce que Toq a pu 
raconter sur le Lolla à Naples est encore au- 
dessous de la vórité; cela dépnss6 laute imagi- 



* Citó par M. Mai-celtin Pellet, Nujileu cottlempwaine, |j, 177 
Paris, Charpenlier, ISttLÌ. 
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nailon, toute vrai*emblance, et comme je pour- 
ra[s ètre [ùx& il'exagéralion, je cojtie ce qui suit 
ans ]e journal // Mallino du 23-26 mars 1900, 
jour où j'écris ces lìg^nes. 

Il s'agib d'une femmc roupóe en imorceaux 
dont les restes viennent d'ètre relrouvés murés 
dans une maison do Foorigi'oUa (à la grolle de 
Pausilippc) et de rarresEalinn de l'assassiii pre- 
sume qui avait écrit ses Mémoires ! Je cite 
texluellenicni ; 

» OuEre le mémoriaU ou journal, dans lequel 
'ce très singulier Basile {l'homme arrfiló) nolail 
ses aventures, celui-ci possédail une smorfia 
{'\xd expliqué plus haut ce que c'étail) annotée... 
Kn margfì d'une Feuille de manuscrit sur lequel 
Basite s'amusalt k Lraccr dcs formules cabalis- 
liques et des comLinaisons poup b jcu de LoUo, 
il avall Iracé celle phrase : v 2C juillet 18Ì)8 : 
Angelo Kxposito, ma femme, est morie. » Et 
lus has ; « 28 juillel 1898 ■>. Ce qui fait croire 
u'il Ta luée. Plus loin celle aulre plirase rela- 
ve k soQ ancienne muilicsse : n 21) juìllcU 
osa Rrppa m'a donti6 son amnur. •• Puis, il 
note le j6ur où il actièlc un canif, une challe, 
el sur un morceau de papier l'on trouve ausai 
ies numéros suivanh : « 3, 6. 50, 45, 29, 89, (/ni 
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nnt. fait ijiujnef un ambo aux tigenis de poliee firn 
vietmetìt de ù's joucr », 

J'ai voulu m'assurer du fail : e'est cxact. La 
loterie de Naples a extrait le 24 mars i9tìO les 
numéros suivanls : 67, 13, 3, 6^ "'^^ Il est vrai 
{ju'on ne nou» parie jamsiis des rnillions de 
combinaisons qui échoucnl! 

Cesi ce Iravers que Tauteur de la Ilevve qui 
nous oc-cupe raille agréablemenl au premier 
tableau. La scùne so pusse dans une petite ville 
de province où qualre pauvres diables, D, Gen- 
naro, Luigi, D. Mincuccio et Pulcinella, ont mìs 
loutes leurs espérances sur des numéros et 
atlendent avec anxiélé rheure du Lìrage. Par 
suite d'un accord, ils conviennent que celui des 
quatre qui aura gagné einmènera les irois 
autrcs visiler Naples, rita]Ìe, la France, et 
l'Exposition de l&OO à Pai js. Le hasard Favorise 
D. Gennaro qui n'avait pas mangé depuìs deux 
jours pour alimentef son qualeroCj et qui, ayanl 
rais cent sous à la ìolerie, gagne, par consé- 
quenl, ti'ois cent mille lires. Peiidanl ce lemps, 
le jeune baron Filippetto fail une cour assidue 
à la jolie M""* Pulcinella qui ne se décide à le 
suivre^en toulbìen tgulhonneur, que pour à'assu- 
rer chemm faisant des trahisons de son époux. 
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Tel est le poinl de départ qui en vaut bien un 
autr€, et qui nous permei d'aller voir ce qui se 
passe à Naples k la suite des quatre amis. 

INous assistons tour à tour à la naissance de 
Tannée 1900, gentiment personuifiée par U 
I jeune Elvira Pantalena ; à la rencontre de deux 
Irains, la nuìt, dans un décor fori bien truqué 
pour une si petite scène, et nous arrivons devant 
Hle Muakipio (hotel de ville) de Naples où défilenl 
touttìs les personnalités les plus en vue^ le 
Kmaire, les conseillers munieipaux, les agenls de 
^police dont les tfiles connues du public provo- 
quenl les rìres de la salle. 

La statue de Neptune que Von promène de 

Iplace en place vieni se [daindre au maire enlre 

deux démóna'j'eiiienls ; leiS journaus de Najilcs^ 

poliliques et humoristiques, soni criés par dea 

enfants de différentes grandeurs, selon Timpor- 

tance de la fcuille ; l'auteur effleure m<^me les 

^caudales de l'année y compris une certaine 

ufFaire d'extorsion qui iìt grand IruiE, tei, et 

i'acte se termine par un chreur de con&eillers 

' munìcipaux , de pompiers représenléa par dea 

fcmmes, et de balayeurs. 

Au seconil acte, Carmela, la feinmede Pulci- 
ìella^ est devenue une chanteuse de uafé-con^ 
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cert à la mode, mais lìent loujoups son jeune 
baron à dislance. Pulcinella qui se civilise 
esquisse de son cOlé une avenlure g-alanle, et 
les doctours qui reviennenl d'étudier la pesle au 
Portugal, et eo lapporLent dcs Lacillcs dans des 
flacons, nous cbantenl un cliccur assez réussi. 
Mais le ciott, c'est le bazar itaLo-parisìen oli les 
directeurs des lliédlres de Waples viennent pour 
achcter dcsjouels (lisez des pièces) et se préci- 
pitenL tous sur les poupées disponihles. 

Pour bien coniprendre ceUe allusion, il est 
boii de dire que la Poup/'e d'Audrati fit fureur 
à Naplcs loul l'hiver. Après avoir élé jouée, 
comme elle l'ut éci'ile, c"csl-à-dire en opcrelte, 
par la (roupe Accouci-Soarez^ elle fui transfer-^ 
mée en comédie par Ed. ScavpeUa, couLumiev 
du fait. Scarpella vous prend une pièce fran^uis* 
quelconque, MtwìZi'lh Nitoucke^ par exemple, 
en ole les aìrs qui le génentj dèfitU la pièce 
sa manière, copie mot pour mot des scènea 
entières. i'appclle Smttareiihw, Tannonce pocn- 
peusemeiit comme de lui et gagne une forlunc.j 
Qa n'esl pas plus mali n que ga I 

Donc, pour en revenir h uolre Reviie, il y 
avait dans ce bazar ilalo^parìsien une belle pou- 
pée aiitomalc toule nenvo, débarquée fratrlie- 
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ment de Paris, la vraie Poitpée d'Audran, per- 
soiinifiée par M"" A. Magnelli. Ce beau jouet, qui 
chanle à merveille, esL immédiatement acheté 
par l'imprésario-ténor Acconci qui donne au 
moins à son public une njarcbandise authen- 
lìquG, landis que Scarpetta en est réduit à se 
conlenter d'un vieux rossignol de poupée sous 
lea traits de la duègne da Ihéàtre. 

L'observation est fine, mais il m'a semblé que 
celle spìj'ituelle crilique n'avait è[é que médio- 
crenieul compriae du public qui n'allendait que 
Io défilé de lous les Joueis auimés. Il est vrai 
que le nom d'un auleur sur l'affìcbe a si peu 
d'impot'tance à Naples I Qu'imporLe un plagiai 
de plus ou de moiiis? C'est pourquoi Soarpella 
a pris une résolution calégorique : lotttes hs 
pivces que l'on joue chez lui sont signées de lui ! 
Ah mais ! Corame cela ses habitués u'auront 
jamaia à se préoccuper tlu nom de l'auleiu' ! 
Quelle simplification ! Et dive que personne n'y 
avait songe avant luì I 

Cela rappeUe le beau temps où, en province, 
le noni scul de M. Scribe falsaìt de l'argenl. 
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LE WISANTIlROPt: 

COMEniE ES CINO ACTES, EN VERS 
De Monsieur SCBIBE: 

affichail un impresario aus aLiois. Ne ricz pa^ì 
j'ai cojiió lextuellcment ce qui suìt sur les mui-S' 
de Bruges, en 181)5 — je précise : 

LE CUEF-D'oECVnE DE LACADEHIE FRASGAtSE 

CASQUE EN FER 

De Victor HUGO 

Lo Iroisi^mc acte. et dernier, commeDce pi 
des « Notes Iristes « dit le prograinme. A mon 
avis, on auraìt bien pu se passer de ces note 
Iristes. L'auleur nous transporle à Salorne, uu 
moment des inondMtions qui ont désolé cette 
conlréc l'hiver dernier. Dbs villageoìs enfermés 
dans une cabanc poussent des cris, landìs que 
le K^gìsseur agite son lonnerre à in cantoatide 
et que le macliinìste fait succèder les éclairs aux 
éclairs, ce qui permet à l'acleur Cosenza de 
jouer fort bien une scène dramallquc boaucoup 
Irop longue. 




l'Iiol. K. Majoiairm e T" Najili'*. 
Giuseppe Mo Martino {Pulcinella) et Uinnaio ranlttlena. 
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Puis l'on DOus parie de Ea comèLe, de la 
fameuse comète qui devaìL amener la fin du 
monde, et comme en itaLien le mot cometa sigrii- 
fìie lout à In fois comète et cerF-volant, vous 
pensex bien que ladite comète qui a elTrayé tant 
de gens n'élait, après toul, qu'un jeu d'enfanls. 

Quoi encoi-e? Noiis voyons les vieux garibal- 
diens, survivants Jes guerres de l'indépendance, 
venir, au son de leur hymrie, déposer une cou- 
ronne au pied du nouveau monument erige à 
l'endroit dil Ponti della Valle, et l'auleur nous 
montre pour finir U nouvelie Bouree de Naples 
réccmment inaugurée devant laquelle se retrou- 
vent lous les personnages ,de la Revue avanl 
d'assister à i'apolhéose finale. 

Quel fut le sori de cetto Revue qui , en 
sommCt étail un petit événement pour une ville 
conimc Napics on l'on joue si pcu de pièces 
vrairaent nouvelles ? LesjournauXj qui ne s'oc- 
cupent guère que de la aaison des Irois moifi 
d'opera au San Carlo afin de pouvoir conspuor 
toni à leur aise l'impri^sario (à lori cu à raìson, 
mais plus souvont à raison qu'à tori), ne savent 
encore que très vaguement ce que c'eal qu'un 
compie rendu dramatiqite, surtaut s'il s'adii dn 
théiltre en diale cte ! Pulcinella! Fi donc ! Bon 
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pour le peuple! SouvencZ"Vous de nos usages il 
y a soixantc ana. Qui «Jone avant Janineut jamais 
l'iJée (le révéler Deburau? Gautier, Champ- 
fleury ! Des rèveuis ! Aujourd'hiii seuleraent 
quand oii secoue la poussière i!c ces nìanuscrils, 
quanil on óludie sur le vif, comme le fit L. Péri- 
caud, l'Iiisloire si inléressanle de la panlominne 
francaise, l'on s'aper^oit qu'entre ces qualre 
qumquets Fumeux, sur ccaplanclies populaircs, 
ce qui munquait encore le mains à Pierrot c'élait 
le genie. 

Donc, queiques niols Ùalteurs tlans la presse, 
et ce fut touL D'aiialyse, de crilìque, pas 
l'ombre. Cesi Tusage à Naples, et ces braves el 
niodestes arlisles n'en soni pas aulremont ofFus- 
qut's ! 

Eli bien, celle Hevuo, en compLant les repré- 
senlations de jour et de soir, fut joiiée 25 l'ois, 
puis, le succcs épuisé-, on i-eLourna -au vieux 
ri?pett,oifo en allendanl les fètes de Pàques pour 
une reprise. 

Maiiilenanl [lOUvaU-oii Taire davanlage avec 
une troupe de vingt-cinq arlisles et des nioyens 
aussi restreinlsV Songez que pour jouer si peu 
de lemps il avaìL fallu peindre des toiics nou- 
velleSj commander des coslumes. L'auteur a 




donc fori bien conipris le parli quii pouvail lirer 
dea élénicnts dont il disposali, et puìs, dans le 
Ihéàtre Dapolitaiu, il ne faut guère compier sur 
le còte fémìnìn. Alors que faire? 

Tclles soni les réilexions qiie je roulais dans 

ma lète en soriani du Nuovo et en redescendaut 

iles ruelles du Monte-Calvario où l'on ne rencon- 

trait plus guère, à celle heupe, que quelques 

, inarins atUrdds en quéte d'avenlures, et où je 

fvis ce soir-là — tableau bien napolilain par 

[roriginalilé des conlrasles — les v pierreuses » 

Lde la strada Incoronala occupécs dans la nulla 

grouper poeLiquGtnent des fleurs devanl l'imag^e 

de Vhmnaco/a/a doni elle rallumaieuL la vcil- 

teusc. 




Ptitciiiclta ci C. toleur:ì d'un fresar, comédìc cn 3 acles d'O. 
Scliiu.no. — Un bon jiublic. — La. misere à Niiplea. — Ilen- 
contre de deut boh^mes, — L'n diner t'atitastique et lo quatt 
d'heure dti Rabelais, — Une caverne impi'^écisp. — Lps cos- 
tumes des areliicorifróra-a. — Pulcinella qui descemd du del. 
— Jitf biisiiort. — LaciiitiiìiTiketle rumati pùpuLdro. ^Urames 
de M. 0. Cognetli. — Santa Lucìa. ^— Lu. vie cìans la ruc. 



Il ne faudi'ait cepentlaol pas croire qiie l'an- 
cien répertoire du San Carlino, loujoura reprig 
avec succès. se bornàt aux seules pièces d« 
Cammarano, d'Allavilla el de Peiìto. On dis- 
tingue encore d'aiUres auleurs doni les noms, 
soni beaucoup moms connus, presque oubliés, 
el de ce nombre 0. Scbiano déjà cilé. et Jont le 
Muovo a afficfié ce soir (T' avril) Pt/kinelia, 
D. Miserino e IJ. Fflic$ ladri di un tesoro (voleurs 
d'un trésor) comédie en trois acles, « chef-i 
d'oeuvre de l'antique n^perloireduSan Carlino •>, 



L 



ajouLc lafUche. 




C'esL aujourd'tuii Jiinaiiche, el malgré une 
filuie lorrenlielle le IhéALre esi comble. Ah I 
quel bon public ijue ce public napolilain ! Je 
ne cesserai jamaìs de le répéler. Corame on 
volt bieii que tòuL ce monde vìent là poup 
s'timuser, et combien il a roison ! Tanl il esl 
vrai que la somme de plaisir quo l'on prend 
n'est jamaìs en rapport avec ce que Fon paìe à 
'la porte. IJiciì à plaindre Ics publìcs Llasés! Ih 
se font leurs propres Lourreaux. A ce théàtre 
Nuovo, depuiscioq moìs, je vois jouer presque 
cbaque soir une piòce nouvelle par d'excellents 
arLi^tes el de jolies femmes. Que leur faul-Ìl? 
DLx toJles de fond. Quant aiix costumes de Pul- 
cinellaj de l'Anielmo et du Guappo, ils ne clmn- 
gent jauiais. 

Le vieux magistrat Eustachio a un polisson 
de neveu, Camillo, qui frequente une bien raau- 
vaise gociété« Il passe le meilleur de son lemps 
à jouer dana la taverne de Giorgio avec dea 
sujeis de son espèce, courtise mffme la fiUc du 
patron qui ne ci-aint pas d'écouter à la fois les 
doux propos du serg;ent Picchio, sìgne des 
leltres de change qu'il ne pale pag, et en est 
réduit, après avoir dissipé son palrimoine, aux 
pìies exlrémités. Pour élre complet nous dii'ona 
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encore que ce laverriier qui ne vaul pas cher, 
lui non pluSj a pour voisin un cerlain D. Min- 
cuccìu dont le yalet n'est autre que Pulci- 
nella. 

Cependant. D. Eustachio, pour meltre à Tabri 
une parile de la forLune de sòn neveu, s^étaìt 
faìt faire une donalion de qualre-vingt mille 
(lucats qu'il lui conserve pìeuseraent pour lea 
mauvais Jours. Pourquoi avait-il eu l'idée de 
caclier cet argent dans une caisse et cette caisae 
dans un monuraent funéraire, voilà ce que je ne 
me charge pas d'oxpliquer, mais sans trésor 
cache, adieti la pièce ! 

Dans lous ces canevas écriLs a la diable, ee 
n'esl pas l'intrigue qu'il faul voir. Presque tou- 
jours elle est enfantìne ou ridicule. Ce soni los 
épisodes, les scènes popuiaìres, les hors-d'oeuvre 
qui oous amusent, et dans t'ouvrage de Schiano 
la scène capitale est évidemnient la rencontrc au 
seeoQtl acte de deux bohèraes devant la boutique 
d'un traitem*. Ces deux pauvres diables qui se 
présenteut à nous à la fagoii de Dupont et 
Durandd'A. de Musset, sontl'un, maitre d'école, 
D. Miserino, l'aulre poièle, D, Felice. Gea rOles 
élaient ce soir magnìfiquement tenus par Tar- 
rondi Pantalena repri^aentant la misere grasse* 
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el Tanguleux Dì Napoli figurant la pauvreté 
maigro, cor Ics deux types exislent. 

a En faib de vèlements, a écrìL M. Marccllin 
Pellet, il fauL avoir habilé Naples pour savoir 
ce quc c'esl qiie des haillons, ile vrais haillona 
laissant voir de ci, de là, dea plaques de chair 
largea commela main'. a 

Il faut [venir ati Nuovo pour voir le coslume 
do Di Napoli daiis le rOle de son potie affamé. 
Le panlalon seul esl une tnerveille ! Et la redin- 
gote, et le cliapeau ! 

Tous deux sonL àia recherche, naturellenient, 
du dìner Irès pfoblémalifiue ; ils arrivent à 
causer ensemble, el, par suite d'un maleotendu, 
comprenncTit cliacun de son coté que Tautre est 
à la lète d'un capital de quitize sous. A la suite 
de eetle lévélation ^ ou mieux de celie rad- 
prise — échange de politesses réciproques, et il 
est conveuu que roii dìnera eiisenAle. D. Mi- 
seriiiQ ne voulant pas outrepasser le suppose 
budget de son nouvel ami commande avec pru- 
dencc un repas pour deux au Iraiteur. La con- 
foctìon du menu est un modèle du genre. On 
s'arréie, à force de combinaisous, à six sous de 



' Napltfs cotile-tìiitoi-aitiP, ouvrage UéjiV citò, les guarlj&raj, 
pauvres, p, 23 et &uiv. 
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\ maccàerùni, deux sous de paìn. un aulre piai 
tìt un fruit. A Naples, les fruits sont poui* rien, 
Quant au vin, on le remplacera pour celle fois 
par de Teau. 

Commence alors le diner. dans la rue, à la 
porte du cabaretier, et ce Jiner est devena lé- 
gendaire. Tout dépend. bien entendu, de la 
faQon doni la scène est jouée. Avec Pantalena 
et Di Napoli elle prend dos proportions épiques, 

D aboi'd. la qucslion Ju pain. 

— Ce pain est Lien commuti, cominenee à 
dire D, Miserino en en délacìiant une ferie 
^miche qu'il engloutil dans son enorme bouche. 

-^ Oh peut en demander d'aulre, hasarde 
limidement le poète qui voit d'un regard inquiet 
le morceau de pain diininuer à vue d'ocil. 

Vieni le tour du raacaronì. 

Il faul auBsi avoii* vécu h Naplea pour savoir 
ce que reprósentent six sous de macaroni. Une 
'ielle porllon, servie dans une pleine sonpière, 
suffirail amplcinenl cliez nou3 à nourrir toule 
uuefamillej mais un Napolilain ne s'épouvanle 
paa pour si peu. D. Miserino accapare la sou- 
.plfcre,9erlmaìgreraiei]itson compagnon,etlor3quo 
celui ci »e dispose k manger à son tour, c'est le 
^cabaretier qui luì aiT^le le bras pour lui parler en 

Vi 
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aparté. Il vìent d'appren«Ìre qu'il avail Jc%'ant lui 
un poèLe, et il aiiraìt Ijesoin Je ses servìces. Il 
va sans dire que pendant cette eourte aLsencede 
la table. D, Miserino a renversé le conlenu ile 
t'assteLtfì de D. Felice dans sa soupicre et avalé 
le lout d'une fa^on Ielle que tout actctir qui ne 
serait pas napolilaìn cn serait élouffó à la se- 
conde bouchée. 

Le repas se poursuil aiiisf, D. Miserino en- 
gloulissant lout ce qui se présente, D. Felice ne 
pouvant touther à rien, jusqu^au moment où la 
vieillii Silve?tra vient demanJer h ce dernier de 
lui versìQei' une déclaration amoureuse. Mais 
alors, pour mieuxlui parler, D. Ftlice avant de 
se lever de Lable emporle tonte la desserlc Jans 
son chapeau où D. Miserino va la repi^clier pour 
caclier le tout dans son propre chapeau qu'il se 
met cràDccnent sur la lète. 

Ce dìner homérique est salué, corame on 
pense. par de continuellos fuséef; de rirea ipii 
partent de lous lea coins de la sulle. Le quart 
d'heure de Rabelais n'est pas moìnsjoli. Chacun, 
de bonne foi, dìt à son ami quii est Theurc de 
partir et de payer, et c'esl alors seulement que 
lous deux s'aperQoivent quMls n*ont le sou ni 
l'un ni Tautre. 
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L'hOloIier qui no se paio pas de paroloa pour- 
rait preudro ibrl mal la chose, mais il veut en 
tirer parli, l\ Icur annonce ilans le plus grand 
myslère que, s'ils veulenl l'aider, leur fortune? 
est faite. Il s'agii, en cffet, d'aller délerrer un 
trésor de 8(1 000 ducats qui se trouve dans un 
endroil qu'ìl connait. Autant par craìnte du 
cabarelier que par appàt du ^ain, ils acceplenU 
tandis que le voisin d'en face, D. Mincuccio, met 
pQur le méfue molif son &et'vileur Pulcinella en 
campagne. Nous avons vu, au mème tableau, le 
jeune viveur Camillo sur le poinL d'èlre arrèté 
pour une Irailo impayée — car la prise de corps 
existaìt en ce lenips à Naples — el sonbon luteur 

Me lircr de ce raauvais paa à condiLion quii re- 
non^àt à Satan, à ses pompes et à ses teuvres. 
Nous vaici dans une caverne — ' imprecise, 
corame diraìt Pierre Loli — où nona ne voyons 
guère que des tonabeaux. Le niagìstrot D. Eus- 
tachio fait une doscenle de poUce dans celle 

'grotte, car l'on s'estapergu que les harreaux d'un 
soupiraìl avaient été sciés. Quanl à In caisse qui 

larenrermé les 80 000 ducats, on Va. bien labséc 
dans le torabeau, mais il y a beau temps que le 
trésor est à l'abri. Une fois les gendarmes poslés 

[au bon endroil» le théàlre esl plongé duns Tobs- 
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curile, GÌ noiis assislons k la scène qui a donne 
le ULre à la pièce : PtflciitfUa, Ù. Afisfri/io et 
f}. Fefke vofetfvs d'i/n ùrsor. lei se place ìid 
(letali amusanl : comme l'acleiir Pantalcna esl 
très gros, cesi une joie pour les spectaleurs de 
le voir descendre dans la caverne pai' une échelle, 
en compagDÌe de Téllque D. Felice. Àjoulez quc 
lous deux soni vMus pour cette expédiLion 
comme les membres des confrérios de Naples, 
avec cette seule Jifférence ({iie, pour filre recon- 
Dus du public, ils onl rejeLó leur cagoules sur le 
ferriere de la kMe, 

Il est bon de rappeler, à ce propos, qu'à Na- 
ples il y a deux cent huit archiconfrérìes ou con- 
Iréntjs qui se recrutenl par quartiers par tradi- 
tìons de famille ou par corps d'ólal. L'origine 
ile^ plus anciennes de ces sociélés vemonte aux 
x", XI" el XTi" siòcles ; ce sont, avànt lout, des 
sociélés de bìeofaisance et de sécoui's mutuels, 
et à chaque enterrernent d'un membi'e l'on voi( 
les autres affìUéa revftius de rDbes blanchea el 
de cagoules — à moìns ijue ces cosiumea ne 
soient mi-partitì rouges, bleus, noirs, — suivre 
ie cercueil une ciré à la maìn. 

La caisse découverte dans le monument funé- 
i'aire esl fortemenl atlachée avec dea cordes. 
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puìs remonlce par le soupirail, mais à co mo- 

meoL rinlàme cabarelier relire l'échcHe el s'en- 

i'uit avec les amìs qu'il avait amenés» laìssani les 

deux naifs dacs le caTeaii. Grand elTaremcnt de 

[ceux-cì ; mais bien plus grand encore lorsqu'ita 

fvoienl descendre du eie], par l'ouverture d'un 

puils, Pulcinella assis sur une escarpolelte, une 

lanterne sourde à la maiii. Eii présence de 

cetle apparìlion inallendue, ìis rabaltent vive- 

imcnt leurs cagoules et se tiennent imoiobìles de 

I chaque cfllédu tombeau. 

La scène suivante, Jigne lout au plus d'amuser 
I les enfants, à moins qu'elle ne Ics elVraie, se de- 
vine sans peine. Pulcinella, à la place du Irésov 
convoìLé, renconlre ces deux fanlùaies blancs que 
[la fratcheur du lieu fait éternuer, Iremblc de 
ilous ses membres, crie. appelle» jusqu'au mo- 
fiuenl où les carabiniere vienaent arrfiler lout le 
f monde. 

Le Jernier ade nous reste pour arrangcr 

Itoules les alfaìre^. Il se passera dans le cabinet 

[du juge d'instruction qui tie&l autre, précisc- 

ment, que D. Kustucbio, tandis que le grerfìcr 

.est le bò«fUe Anselmo, lei nous relombons eii 

plein dans la Iradìiton du vieux lbéi\[.re napo- 

' 1 : Anselmo, le gretl'icr, ciiseigne à Pulci- 
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nella comment il doil répoodre dcvanl le jugc, 
et rinlerrogatoire prend des proportions fanla$- 
liques ^- j© n'y insiste pas ayant déjà indirjué 
le proci^dó — jusqu'au moiuent oCi le ma^MstruI 
érjuilaLle, mis en belle huoieur par la conversioii 
de soD pupille, punii les vrais coupables et par- 
donne aux fjkibtes et aux égarés. 



Le lendemain de celle soirée, l'on annonr^a la 
preniiÈre représeiilaLion de Aùfiascio Pttot'to — 
Au bas pori — scèiies Eapolitaines en Irois acles 
de Gotlredo Gog-iielli, tradiiclion napolilaine 
de Salvalore.Di Giacomo. Vous coinpreuez di'^jà 
qu'il s'agii il'un ouvrage écrit en jtalien. puis 
rais en dialecte : j'ajoitterai inéme un ouvrage 
d'uno cerlaiiie valeur, car l'observalion y Csl 
puissaiile et jusle. 

L'auteur a cboisi poiir lieii d'acliou l'un des 
fjuarliers Ics plus piltoresques de Napies, Santa 
Lucia, et éludìé l'unc des plaies Ics plus ingué- 
rìssables de celle ville, la CaniorM. 

La Camorra, mot doni les romanciers fantai- 
sistes Olii taul use et abusò, d^ Lolle sorte quc 
l'on se fall» hors de Naples, une idée Irès vague 
de ce que ce mot veut dìre^ n'est en somme, 
corame on l'adéfìnie souvent. que l'exploìtation 
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Ju faitile par le fori, du lAcIie par rhommc cou- 
rogeux, du travailleur par Toislf : figurez-vous 
line vaste associalìon avec chefs. soiis-chefs, etc, 
organisée en viie d'opcralìons diverses de clian- 
tage, avec coups de couteau loutprèts à lad resse 
(les récalcUranIs, et Jont lous leB membres ont 
juré ì'obéissance passive. 

e La Camofra, a écrit M. Marcellln Pellet à 
qui j'aj recours loutes les foia cjue j'aì besoin de 
faiLs précìs, a joué un i-Òle co osici e ralle duna 
riiistoirc de Naple^, mème dans son liistoire lit- 
ti^raire. Les romans de Francesjco MasLrtanì 
nous la montrenl à ToGcvre. surtout son Uvre 
/ Venni, atudii atorìci .utile t;lam poricohse in 
Napoli, consacrò à l'étiide dea camorrisles. des 
\Mg;iLonds,dcs for(;als, des mendianlseldespros- 
Lìluées. Des romani de Maslrìaiil où la vie des 
bouges ésl si bìen prise sur le vif, on a lire des 
draraes populcìres comme la Spitjaiola di Pcn- 
tiifìo, la Pfit/ittftln'cf (fi San Giavunai a Carho- 
nara ou la Met/f-a di Purta Mrdinn. M. G. Co- 
giieili avec ses drames A flfry-sw Porto. À Saniti 
Lucia, la Mftla Vifa^ mieux éciils, mais non moina 
bien observés, a mis éfralemenl lea camoiristes 
sur les planL'Iies. Dans los tliéàlres napoUlains 
on applaudii i^es sc^nes de mcDurs locales avec 
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aulanl de passion que les farces de Pulcinelta >. a 
C'est précisément une de ces pièces que nous 
allons voir : Àt{ bas pori. 

Le bas port, communément, c'esl Santa Lucìa, 
(lont tous les poètes napolikìns ont chanlé les 
Leautés... relalives. C'eat le quai partant Ju 
Pataìs rovai, d'oìi l'on découvre le splendide 
panorama du golfe» avec le Vésuve jusle en face. 
Mais, de giàcp^ n'allez pas vous retourner. Ce 
ne sont que masures, hideuses surLoul pur un 
temps de pluìe, guenilles sans nom accrocliées 
aux fcnèlres, rucllos où Je soleil ne périclre 
jamais ; puis, sur lus troLLoirs, des odeurs de 
vìaude cuite, de poisson? frlls dans Thuile ; gà et 
là» pour égayerle latleau, dcs marchands de pas- 
tèques, de légumes, d'oranges, de citrons, de 
noisettes ; les atqimitwii, marchands d'eau à la 
giace j et, ducóléde la mer, les vendeurs d'huUres, 
de crabes, de tiomords, de lous ces coraesLìbles 
que le napolitain appelle si hìen fntlti di mare. 



* Saples eonietnpayffìne. la Caniorm. p, Uti et suìv. — V(>ir 
auBBi : La i'amon'a par Marc Monnici', ì'"'li>reni?e, 186:3. ^- La 
CoìadTi'a, xiudio ifi^ncmloffra cfìmirtale, par G, AUflujfi, Tiinn, 
llttHk. — Usi f cùstt/mf ilei Camorrislì pai- 11, le Locteur A. De 
Biasio, fondftlenr du bureau anihtopoiiiciriqae de la ppéfec- 
ture de ■N3ple& a^ec préfiicc do Cesare Lombmsn, Naple?, L. 
PJerroj 1897- — CoUlogue EiiiiUo Prasa, Naples 1S!)8, p. IO et 



d 

, r 

fi] 

e 
L 

i 



ULCINELLA ET C. VOLEURS D l'N TnÉSOn 213 

sans oublier les coquillag-es que les élraagers 

.emporlent pour raeltre sur leurs comrooiles. 

Il est vrai quecequarliers'esLbien transforraé : 

n a comblé récemment ave'c tles décombres le 

port fangeux de Santa Lucìa, et celte opémtioti, 

qui dans toul autre pays eùt provoqué des épi- 

démies, n'a pas mème amene une recrudesceniie 

de mortalità, lant est pur et vivifìarit Vaìv de 

aples. Maia ce qui subsiste loujours, c'est la 

le de ce peuple sur le troltoir, et c'est à Sanla 

Lucia que ceUe-cise ré véle sana la looindrc gène, 

Los femmes travaillent dans la rue, y l'ont leur 

loìielte, s'y livrent sans fausse lionte soìt sur la 

■ète de leurs enfants, soit mème entre elles, à 

la fidasse aux parasites. Quand il fait chaud les 

enfantg y courent à moilié ou mème cnliùremeut 

US. 

Puis ce sont Ics conversations des voisìnes 
entre eìles, et sur quel diapason, Dieu du ciel ! 
Les propos salés, les invectives luncécs à plein 
gosierjles gestesdémesurés des énergumènes ne 
'arrèlenl que sur le passagc du Saint Sacrement 
uè l'on apporte à un mouranL Toute cette foule 
se lait alors, au bruii de la connette qui pri^còde 
le pr<ìtre, et tombe à genoux... puis recomnience 
de plus belle dèa qu'il a tourné le coin de la ruc. 
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Cel[e-ci allume sur le IroLtoir un réchuuil 
qu'elle évente; k'ileaulre Irìcole, car les femmes 
nes'occupeiiL presquc jamaisdc raccommoJerlcs 
elTeLs de Icursmarisol do leurs enfcintsqui circu- 
lent Ics habils troués. 'lout le Iravail consìste h. 
aìlaitei* le dertuer né. h faìre la cuisine sur le 
pas de la porle eL à se peìgiier daus la rue. Lws 
garijoniiels oJTrtinl des Louqucts aux misses, ven- 
deiil dcs alllumeUos , ramassenb Ics Louis de 
cìgaresi cirent Ics sabals des chcvaux el des 
mules, allumenl à la course les Itmteraes des 
voilui'es, mais en soiU (ancore, à savoìi- ce que 
e'esl qu'uue pairt; de souUors. Nul ne suil eom- 
ment iU mangenl ni où il dorment. 

Tel est le cadre. Voyons à préseol le labloau. 
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PASCARIELLO 
LES TYPES PQPULAIFLES NAPOLITAINS 



Ine brochure ìntrouvable. — M"" A. de Crescenzo et l'acteur 
Cosunza. — Pu5CiiriaUo.--G, De MarUno ji>uanl3on& masqua. 

— Une piècs dfl Marnili ualijuéc sur une piéco frantaise* — 
PaiCdi'ìellù fteuenu fiche. — PtilciUÉlla duellittf. nachirue. 

— Le coi^ccrt da rariélés. — Le mitiatro S. Gaiiibardellu. — 
One collectioa dfi jolica fummes. — Le cjupie V ili ani-Te des- 
cLi. — Typea po|jLikiires. — Le celour de Mùnleverginfi el 

Ide Pieilif rolla., 
Je m'étais promis de pui-ler assez longuement 
3e ces scènes napolilaines Att òas pori qui me 
semblèronl fort bien traitces à l'audilioD, — la 
seule qu'en donna le Nuovo en cinq mois, — et 
Kvoìcì que jc suìs arréLé dans mes bounes inten^ 
"tioiis par uà obstacle des plus imprévus : il m'a 
été absolumenl impossible à Naples, à Rome, k 
Milao, de me procurer la broc^bure. Eii napolitaìn, 
^Ba pièce a'est pas imprimée. En ilalìen, elle le 
futily a r]uel(]ues années, mais l'édileur mìjanais 
n'exiatant plus en taut qu'éditeur, après Je nom- 
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breuses démarches verbale&6t écrites auprès dcs 
principauxlibrairesde la péninaule, je me déclari.' 
vaincu. L'oii atUcbe — en Italie — sì peu d'im- 
portance aux leQtaLi%'«$ draniallques ! Le théàlre 
esl un lieu de renJez-vouSj de causeries, ile 
visUes ; liien rareineutun Ueu d'études et d'obser- 
valions comtne ohez nous. Dans ces condUioiis, 
qui peut èlre assez origÌEal ou assez fou pour 
se meltre en qcèle d'une brochure? 

D me faut douc faire appel à mes souveuirs, 
el je n'ai vien pour en contrOler i'exactìludc. 
Maria, une femme du peuple, a deux eufanis : 
Luigiello, un ouvrier qui Iravaille à sea heures. 
et Sesella, une grande et belle jeune fllle qui a 
Itì tort d'écouler lea doux propos de Ciccillo'o 
Luciano. Ce Ciccillo, qui appi-oche delaquuran- 
lame, est une espÈce de maquignon bellàtre et 
brutal, un puiasant chef de la CamoiTa} et la 
terreur de tout le quartier. En vain, le frère 
a-t-il cherché à éloigner de sa soeur ce très mau- 
vaia sujei doni les intentions ne soni pas dou- 
ieuses, mais d n'en a re^u pour loute répooae 
qu'une paire de soufflets appliqués en public en 
prÉsence d'une faule de làches qui méprisenl Cic- 
cillo, mais le redoutent. 

Cependant les exigences de ce tyranueau du 
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basport commencent àcxaspérer les camorristes 
eux-mÉmes. Ceux-ci liennent une assemblée 
scerete dans la boutique J'O Si Pascale, le mar- 
chand de vins le plus autorisé de l'endroìt, et 
commoentre gensdecelte trempe I od ne badine 
pas sur les moyens, Gìccillo est contlainné à mort 
à l'unaniniité par l'assistance. Toutes les laiì^ues 
se délìent, el c'est à qui accuserà Giccillo de tous 
les méfaila. Reste k savolr à qui incomberà 
l'office de juslicier : le sorL désigne Luì^iello, le 
propre frère de Sesella. Co lirage au sort est 
bxaclement couforme aux us et coiilumes de la 

(ociété de la Camorra. 
Maria, la mure, mise au couranl de ce qui se 
lasse par Taniello, l'idiot, uno espèce de Quasi- 
modo qui se glisse parlout sans éveiller de dé- 
fiance, voudrait erapdcher l'enlèvement de sa 
fille el le meurlre où l'on pousse son flls. Éper- 
due, elle en arrìve ù l'aire ù sa propre enfant la 
confession la plus douloureuse pour une mère; 
elle lui avoue entre deus sangloLs, qu'eUe a cru 
idis, eìleaussì, àux beaux discoursde ce Giccilto 
lui la séduisit pula l'abandonna il y a qnclque 
c'est le secret et le remords de toutc 



riti 
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La scène entre Maria» la mère, et Giccillo 
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n'e^l pas moins bolle : après lui avoìr rappelé 
leurs amours passées elle le prie, le conjure de 
renoncer à. ce nouveau caprice; de prendre ea 
pitie rinnocence de Sesella, et comme pour 
toute répoDse ce mìséraLle ricane el la repousse, 
elle lui plonge une lame dans le coeur aQa d'evi- 
ter la honte pour sa fiUe et le bagne pour son 
fils, qui. obéissant aux ordres des camorrlsles, se 
própaiait à assassiner Ciccillo. 

Néanmoins — faule de celle brochure inlrou- 
vable — un doute m'est reste daos Tespnl. Lui- 
giello n'élait-il pas le fils de CicciUo? Gomme 
combioaison dramatique ce serait log'ique. La 
mère, en punissant le coupafale, n'a-Uelle pas 
aussi comme molìf celui d'empécher le fìls de 
tuer son pere? Mais allez donc éclaircìr ce mys- 
lère avee des voisios de stalle qui n'en savenL 
pas plus long que vous, une pièce que l'on 
n'afficbe plus une foia de la saison, une bro- 
chure absoluinenl inconnue cliez les libraires, 
et un éditeur qui n'cxisle plus I 

Qu'il me fiufUse do constatar que M'"" A. de 
Crescenzo (la mère) est une excellente acLrice de 
drame, que G. Cosenza, qui tieni dordinaire 
lemploi du Guappo est tout à fall Tacleur qui 
convieni pour le personnage de Ciccillo; qu'un 
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'comédìen fori intelligent, A. Crìspo, maÌ3 
dépoun'U de tnoyens physiques, de voix surloul, 
a trace d'une faQon remarquable le type de l'idiot 
TaDÌello ; quant à G> De Martino qui, ce soir» 
par exception, jouait sans masque, il a dessiné 
d'une fagon fort originale la figure d'un horaime 

Idu peuple très ennemi des lutles et du bruit, per- 
BOnnage de second pian. 
Lorsque A. PctitOj qui fut le plus célèbre 
pulcinella de ce siede qui flnìt, en avait assez 
de jouer sous le masque auquel le condamnait 
Mfion emploi, il laÌRsait là la blousc bianche et le 
BpantaloD blanc, et apparaissail à visage décou- 
^Pv^ei'l sous la casaque de Pascarìvllo . 
I QueEld diflerence existe-L-il entre Pulcinella et 
Pascariello 7 Je vais prendre une comparaison 
emprunlée à noire Ihéàtre alln de me faire 
mieux comprendre; vous coiinaissez lous cea 
deux petits chefs-d'ojuvre de M""" de Girardin, 
I la .ìoÌp [alt peuì\ et te Chapcau d'un horlofjer. EU 
^feien 1 dans la première de ces deux pièces, le 
Hi'ieux Noel, servi teur fidèle, simple, bon^ dévoué, 
Bb'esl le Lype, dcs pieds à la téle, de Pascarìello. 
Dans la seconde, au conlraire, lo domostiquo 
jri, brouillon, stupide, galTeur, quoiquc i>leÌE\ 




de coeur, c'est le type de Pulcinella. Le premier 
relÈve de U haute coint^die el ne [ìrùie jacnal«à 
('ire ; ì\ fera pleurer au besoin. Le second 
relève de ta farce, il est volontairemenl gro- 
tesque et bouiTon. 

G. De Marlino, le successeurd'A. Pelilo, pour 
resLer lidèle à la traditioii, et aussi pour mon- 
Irer quii sait jouer sans masque, se plaìl à 
endosser de tenipa ù aulre — bìen qiie rare- 
ineiit -^ la défroque de Pascartello. C'BslàL'une 
de ces lentalives h laquelle j'ai assistè, et doni je 
veux rendre compie avant de prendre congé du 
Nuovo. 

La pièce Je ce soir s'appelaìt Pascarìeìlo ^ui 
de shup/e ffiuìpatjuai'd dfvieiU richf, comédie en 
deux acles de G. Marulli « chef-d^ccuvre de l'a/j- 
cien répertolre du théàlre San CaE-lino » dit 
raffiche. 

A vrai dire, j'avais des raìsons pour me méfìer 
des produclions originales de G. Marulli que j ai 
pris la main dans le sac. En bouquinatU dans les 
rues do Naples je mh un jour la main sur une 
petite brochure de cet auleur porlanl le^titre 
fort alléchant de : Unfi horlof/c, un chupeau pf. im 
fou, ou Pulcitìt'lla serriteur imhécile el cm por- 
ieur de òU/eis doux par ime élrange comhinaison. 
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Mais je n'avaìs pas plutòi ouvert le livret que je 
rtjconnaissaìs une IradiicUon en napolttain du 

^Chappati d^Kiì horìot/er cilé plus haut. 

H Giacomo Marulli avait devancé Scarpetta ! 

B Or, Pascariflio deoenu ritihe n'est qu'une ìmì- 
tation d'un de nos vieux vaudevilìes^ Bruno le 
fileitrf et du reste Scarpelia dans ses derniers 

ÉMthnoir&a nous dédare que cotte pièce de Petite 
se jouait soiis le nota de Pascariello filalon' du 
temps de Petito, ròte dans lequel celuL-ci ultei- 
Bgnait le cumble de l'art comique et dramaLique ^ 
H Celle pièce élant dotic frantjaise, nous n'ea 
dirons que quelques mots : des hériUers 
vìennent pour assister à la lecture d'un testa- 
I ment, et dégustent le vin du défunl. Ces héri-- 
Btiers, ce aoat Ftorìano, lo cousin pauvre au 
troUième dcgré ; EusLaecliìo, le parent rìche et 
B^v^^^ \ Angelica la jeune ftlle Iionnèle et sans 
dot; Anlonino, le petit cousin roublard qui ne 
vi&G à la main de la cousine que dans le cas oìi 
. celle-ci h^riterait. 

Pascariello, lui, est un brave domestique de 
ncèrement la mort de 



camp 



oj^ne qui pleure sii 



' Da San Caditio ai Fioi^eaiini^ nourcaui nidmou-ea, par 
Z. Scarpetln, p. H'^. 
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son patron, et qui ne oomprend rien à toutes 
ces intrlgues. Tout comme dans le Trslanieni tic 
Cé>'(P' Gv'odol la lecture du fameux document est 
falle en pri^sence de lous les intéressés, mais à 
la surprise generale c'osi Pascariello qui esl 
Dommé légataire universeU A celle nouvelJe, 
l'avare jette les hauU cris, regrclle surtout les 
Irois francs de voiture qu'il a dópensés pour 
venir, s'emporle contre le mori, et s'en va en 
disanl qu'il va altaquer le lesLament. La JL-une 
iìlle ccoute cette décision sans plaisìr ni peine. 
Floriano se monlre le plus adroit en tlattanL le 
tonhomine Pasearìello dont il espère Urer 
quelque cliose. 

- Mais l'ambilion vieni nvec la fortune, el Pas- 
cariello devenu riche se hasarde à Èever Ics veux 
sur Angelica à qui il fait une déclaratJon d'a- 
mour à sa manière Lout en faìsant ressortir son 
humililé. Ceibe scfene — qui sent terriblemenl 
son origine — est de la benne comédie, el 
Lien jouée par G. De Mai-lino (pour celle foÌs 
sans masque) et M''" A. MagncUi. Lajeuoe ftllc 
un peu stupéfaite ne saìt trop que répondre mais 
promet de réìléchir sur tu décision qu'ellc doil 
prendre et Pascariello^ ivre de joie, tombe dans 
lesfaras du fermìer Girolamo, 
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Au second acte, Pascarieno est marie. Ange- 

|lica, pauvre, s'est résolue à ce sacrifice mitigé 
d'ailleurs par les bonnes intentions de ce hrave 
campagnard qu'elle essaio de faQonner aux 
bonnes manières. Quant à Floriano, il s'est fail 
donner la place d'intendanl. Tout cet acte n'a 
d'ailleurs pour bui quc de nous monlrcr Pasca- 

Iriello Jcvenu ricìie, doiinant une fòle, le fer- 
mier Girolamo, invile, ne saciiaiil comment se 

Uervlr d'uoe pince à sucre, et de nombreux ado- 
rateurs tournoyant aulour de la maitresse de la 

I maison jusiju'au moment où le mari ìngénu 
découvre un billct Joux caclié dans u» bouquet 
que l'on aJfesso à sa fomme. Voicidonc I*as- 
cariello en prÉsen<:e de son rivai qui ne fait 

(d'ailleurs autune diffìcullé pour avouer l'in- 

[succès de sa lentativc ; il est prét du reste h 
donner Ja réparation due au mari. 

. Cesi alors, nous dil Scarpetta, qu'll fallait 
juger Pelilo dans ce ròle de Pascariello. 11 fal- 
lait le voir fremir et pàlir, puis i5clalOi' cn voyanl 

t son amour briaé, toutos ses illusions dégues ! 
Une réparatìon par les armes ! C'est touL cela 
qu'on lui propose, à lui, pauvre paysan qui n'a 
jamais lenu une t^pée. Maiala nature rcpretid le 
dessus ; lo tafnpa«:iiard timide dans ìes salona 

Vi. 
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rodevient l'homme de la nature, et, mettant 
habit bas, Pascarìelto chasse à coups de poings 
et à coups de pieJs celui qui a voulu lui prendre 
son honneur. 

N'ayanl pas vu A. Pelilo je ne puis n5péler 
après loMs qu'il èlait inimitable dans ce toh. 
G. De Martino qui lui auccède, bien que jouaiit 
£ans masquB, y est fori Licn. 

Ptt/cinfìia duriUsle noctttrne, farce classìque, 
faìsail suite. C'est ìù une de ces vieilles pochades 
tellonient connues à Naples que ron uè met 
raéme plus le noni de Tauteur sur raffiche. Il 
est aussi possibtc qu'il n'y en ail pas. Ce soat 
desscÈnes rcnouvelées de la commodia deltaftc; 
dans ce temps-là — naus parlons des svu* et 
xviji' siècles — cbaque personnage^ sur un ca- 
□cvas donne, veuait débiler devant tes chan- 
delles tout ce qui lui passali par la tèt«. 

Un jeune homme, avant de demander une 
jeuno nile en mariage, a l'idée d'ettvoyor h sa 
place el sous son nom son valet, Pulcinella, 
tandis qu'il se fera passer pour le valet de celui- 
ci. Or voici que dans la maison de la fiancée se 
trouve une esptscc de bretleur qui a lue en duel 
le propre IVère de Giovanni, le jeime bomme qui 
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veut épouser. Corame PulcÌDella se présente 
sous ce nom de Giovanni, le bretleur misdans 
l'embarras par celle siluation delicate, veut abso- 
lument savoir h. qui il a à faire. 

— Ne Tous appelez-vou3 pas Giovanni de- 
mande le bretteurà Pulcinella? 

— Assurémentj répond celui-ci avec aplomb. 

— Mais.., où ùles-Tous né? 

— Allendez, je vais vous le dire. 
Pulcinella traverse alors gravement tout le 

théàlre et va interroger aon maitre. 
• — A Crémone, imhécìle ! 
Meme jeu de Pulcinella qui répond au nez du 
[bretteur : 

— A Crémone, imbécile 1 
^ N'avez-voua pas une sosur? 
Mt^me jeu jusqu'à c^ que le bretteup se fàch^ 

[-et le provoque. Le duel a lieu dans rapparlemeat 
pendant la nuil. Mais Giovanni a une Iroisième 
épée et pare daus l'ombre les coups dcslinés à 
Pulcinella qui^ Iremblant de peur, a éié s'es- 
urimer contre la muraille. 

Ce n'estpas pour rien que cegenre de ttiéàtre 
la éié dénommé par nos pères le théàtre de la 
foire. W est toujours digne d'y rester. 
Toules ces représentatioiia se terminent inva- 
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riableraent, cornine je fai dit déjà. par un peli! 
concert dit Concert de variétés dont la direclion 
artistique est confiée, au Nuovo, au compositeur 
Salvatore GamLardella à qui l'on est redevable 
-de tanl de mélodies napolìlaines. Je ne sais oìi 
Gambardella va ehercber ses cbanteusea» mais 
il les choisit loujours jeunes, fraìches el jolie*, 
de Ielle sorte que n'eussenl-elles qu'un fìlet Je 
vois — e' est aouvenl le cas — ra passe encore. 
Souvent aussi ce sont des coiiples (le mari et la 
l'emme, assez fréquemmentjlecoupte Trombetta, 
le couple Dinj-Farl, le couple Villani-Tedeschf. 
ce deraier tfòs remarquallo par la beauté et la 
gràce de M'"* Tedeschi, et l'originalitó de Vil- 
lani qui, d'une laideur peu commune, arrive 
à forco de taleul non seuiement à se faire ac- 
copter, mais encore à ciéer des « macchiette n 
comme on dit à Naples, à esquisaer des type» 
d'une dròlerie incomparable, 

Les fètes populaires ont, àNaples/une impor- 
tanco exception nelle, et le couple Villani-Te- 
deschi a précisément la spéciaiité de ces cban- 
sons qui s'appellent le lictour de Montcveryine 
OTi de la Féle de Piedir/roUa, Pourquoi paa ? 
N'avons-nous pas eu En Revenant dia Kvne qui 
■ ftt les délices de noa cafés concerts et qui ne 
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valait pas à beaucoup près les refraÌDs napoU- 
tains que je viens de dire. 

Cesila Pentecòle qui ramèoe tous les ans le 
tameux pèlerinage de Montevergine. Le sanc- 
tuaire qui lui sert de bui el de prélextc s'élòvc 
sur une montag-ne à 1300 mètres d'allilude, au- 
dessus d'Avellino, à une soixantainc de kilomè* 
tres de Naples. Ce pèlerinage est donc le lype 
de la scampagnata ou parlie de campagne, Pour 
la cìrconstance les loueurs de voilurea onl des 
liarnais spéciaui couverts à profusion de plaques 
de cuivre, de nickel, de peliles gUces. de grc- 
lotS; de fjiieues de renard et de clieval. de plumes 
de coq et de faisan. Des chapeaux cliinois gamia 
de grelots remplacent les ianternes, et celle 
promenade qui dure quatre à cìnq jours se ter- 
mine par un « retour » uaique en son genre, le 
long des quais de Nap]es, relour bruyant et dan- 
gereux sang le moindre souci des piéLons. Les 
t'emmes onl des robes de satin clair. seni cou- 
verles de bijoux. nue-tòle, et ont Eant de bagues 
que quelquea-unes no peuvent fermer la maìn. 
Oa rapporle des bàlonsUc ehùtaignier, des seaux 
de bois, des chapelels de noiselles épluchées et 
passées au feu. La police compie le soir Ics 
coups de couleau, c'est vrai, mais gràce à la 
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camorra ìes blessés perdent très vile la mémoire, 
el la vietimi ne se souvient jamaìs du nom de 
cehii qui Ics lui a donnea. , 

La fOte de PinJigroUa, pour avoir perdu un 
peude son iijiporlance, n'en estpas raoins chère 
aux napolilains. Ila s'y préparent de loDg:s moia 
ù l'avanco en rempUssant une tirelire conime 
pour Montevergine et pour No^l. Pendant trois 
jou!'s Ja vie adminisLralive, induslrìelle et com- 
merciale reste suspendue ; on ne songe qu'à 
a'amuser à partir de quaire hcures du soir, le 
8 septerabre. Une foule compacle se 'dirige alors 
vers Mergelitna et Piedigrotla (le pìed de la 
grotte, c'est-à-dire vers l'entrée dea deux longs 
iunncla de Pausili ppe). La nuit tombe, la cohuc 
devienl plus dense, les fenèlres s'illuraincuL. De 
tous les cótés, a raconlé M. Morcellin Pelici'. 
sur les trottoìrs, on hùd, on mange — surtout 
des Inutache, des escargots cuils dans la sauce 
tornate. ^Voici la cavalcade annuelle des crìeurs 
de journaux, représenlanl le corlcge du sultan ou 
du roi Maure. Chacun crie, joue d'un inslrumenl 
ausceptible de faire du tapage. tambourìus, ze?-- 



' S'apies coniemporaine, dòji cito. — Lea fètBs popalaires, 
p. 207 et suiv. 
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rezzere (énormes crecelles), triccoballacchi (avec 
trois marteaux de bois dont deux mobiles), ptt-. 
tipUj vases de terre cuite (voir notre gravare) 
couverts d'une peau de tambour qu'on lient 
sous le bras gauche et dont on tire une vibration 
sourde en enfon^ant une baguette au milieu de la 
peau d'àne, — comme à Séville du reste. — Et 
les plus cìvìlisés jouent de la mandolìne et de 
la guìtare en chantant toute la nuit la chanson 
nouvelle primée au concours de Piedigrotta. 

Tels sont les types curieux et amusants que 
nous représente Villani. 



XIV 

COUP D'CEIL D'ENSEMBLE 
SUR LE RÉPERTOIRE DU NUOVO 



La noQveaa répertolre. — Imitalion da piéces francaises, — 
Ab&ence de raiaon à'èU-e àa Palclnclia dritis les pirc-^a ditfià 
nou^elles. — Le rùperEOÌirii du Nuùvu pi^ndaiil Iroia mois. — 
Tj.'ente-cin:j uuvrugas eri cenL soiianltì-u-ois rcprtìsentalions. 
— Surmenage. — Un relour au jwssé ; AlLurilla l'I A. Pulito 
aux rciidiiLiona. — Ctmiuieni. dcjeuujiiL un Pulclneila de ce 
tempa-là. — Misura j^ìmplEltua. — Le IhcAlrc de Siiarptìlti. — 
Uoiìls qui nous onL décide à doaner la pUce d'iionneur :i 

.pulciileila. 



Il me Taul ccpendant constaler une chose : 
c'esl que dans ce genre de théàtre, après Les 
vieilles pìòces de Caramarano, de Scliiano, d'Al- 
tavilla^ d'A. Pelito, il faut tirer Téchelte. On di- 
rait que celle produclion d'un caraclòre si partt- 
culier s'est arròtée du jour où Ton a demolì lo 
San Carlino, Jaì voulu suivre les représentalions 
de quelques-uQcs des piòces, dìles nouvelles^ 
signées géDéralemenl Eugenio Ajello. Eh ! bien 
ce ne &oat quo des ouvrages ctrangcrs dont on 




cache soigneusemcnL le noni da ou des vénta- 
lites auteurs qui auraìcnl Ifìcn de la ptjine h re- 
connaìlre lours u^uvres dans L'n médecin fou , ut* 
c/ietii imòéci/e aree Pulcinelia mèdecin et chiritr- 
giensam savoìr ia médecine^ la méine coméJie 
que FerravUla joue en milanais sous le lilre ! 
Le mé<ffctn dfS iiameii, — Ou encore : Un mari 
f spagna/^ un f'potijr américa'ui et une frmme fran- 
^aìsf twpr Pnicìnclfa comte Las Berr/as ìj Cor- 
àoiies. 

Cea pièces soni amusanles et bien jouées, j'ea 
conviens, mais ce no seni que des Lraduclions, 
et corame nos auleurs qui Iravaillent pour Cluny» 
Déjaiet ou TAlliénce n'ont jamais songc à écrire 
un rtìle pour ic Pulcinella », ì\ eu résulLe que 
l'acleur qui iient cet empiei d'ordinaire en est 
róduit à jouer sous le masque ìe premier róle 
comique de la nouvelle pièce; le persounage 
lypique perd Ju mème coup toule aon origina- 
lite, lout son charme. Dans ce caa — mais dans 
ce cas seul,^ — je Irouve que Scarpetta a mille fois 
raison de supprìinei' Pulcinella daus les adap- 
tations de pièces étraogères. 11 est vrai qu'il le 
remplttcc par uu ^ Don Felice a qui n'a pas plus 
de raison d'étre mème sans masque. Pulcinella, 
qu'on le sache Lleu une fois pouf loutes, est né 
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entre Sanla Lucia et la Porta Capuana. Il est 
napoUtain de la lète aux pìeds» el toules les Een- 
tatives fattes pour le dépayser échoueront. 

J'ai eu la curiosile, pouf donner ati lecleur 
une idée de ce rt^pertoire napolitain, de noter 
pendant Irois niois toutes les repfésenlations du 
Nuovo. On pourra se rendire ainsi coinpte de 
l'étrangeté des tilres ou du travail écrasanl de 
ces arlisles qui, toujours les mOmes, répòteot 
tonte la journée et jouent deux fois chaque jour 
de sept heures du soir à une heure du mafin : 

HÉPERTOIUE DU TIIÉATRE NUOVO 

lìU l" l\NVIE!l AU 30 M-MÌS ItìOO 

NgiuW'i^ ri<r rn|iritst!uLiLÌGiis 
TiUcdcspiCccs, Oo jodr ni iìm unii 

IieiidajiiL cri troia moie. 

i . La maison de Doa Pasquale Chiercliia arce Pul- 
cinella cmbrouiìlè enlre une Tijninie et des 
.amuureux , 

2. PuEciudla qui va IrouvanL son sort par loa rues 

de Naples , . , , 2 

3. Au premieretau second élage euhaut du rjuar- 

tierde la Sanie flvecPulcincHa servlleur plein 

de ca>ur M 

4. Le voyage de deux jeunes mariés aree Puloì- 

nella (|ui passe pour chien cankhe 4 

B. Uq mari espagciot, un i^pous améritaiu el une 
ferame fraù^aise atee ifulcindla comic Las 
Uergas y Cordones , . 23 
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PaUimmella avcc PulcineHa premier aide de 
{ramp (tu sieur Pepe. ......... 

Les Iribulaliona d'un midislre . ..,,... 

La grève des ewisioiòres 

Le campaijnard du, Vomera ouqualru comédies 
dans une aree Pulcinella servlleur igaorant. 

Lcs cent disgràces de Pulcinella , , 

Le relour de Pulcinella Jes éludes de Padouc . 

Un mari franrais et «uè femme espagoole. . . 

Pulcinella meunier prolègè el saavé par la fée 
Sèrannelle 

Le capitaine Fracassa avec Pulcinella marquìs 
suppose . _ , 

Pulcinella qui fail Lric-lrac. ........ 

L'ami FogliainoUa avec PulciDella sculpleur 
ignorali l . 

La lille de l'ours et le petit Felix cm un mou- 
lard d'un an par Puleceoella Cetruln. . . . 

Un mari rageur avec Pulcinella geólicr de D. 
PìmIjìo PuUechia _ 

La veille de Noel _ 

Sonale de guidare et Puioiaella époux promts 
d'une dame el mari d'une servante. ... 

Un palaia aux enchéres avec Pulcinelbi épou- 
vaiiltì par l'oniLie de la dame hlauche . . . 

Est-il mort ou d^venu souiJ? avec Pulcinella 
lourmenté le jouf de Sun inariage . . . _ . 

Un bon Illa avec Pulcinella serviteur imbècile . 

La belle féc de Buveio de lo Rito avec Pulcinella 
òpouvaolé par des ombres et des diables . . 

hiiUK laiseuses d'embarras heui'^u&es aree Pul- 
cinella Laron Scasaacanero suppose 

Un itiédecin fou et itu client imbécile avec Pul- 
cinella médecin et chirurgien sans savoìr la 
médecine , . , . . 

La tante de Ciccilio. (La raarraine deOiiarlej.) 



ù 
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28. 



31 



34. 



35 
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ClìL'P i) (ifcllL n ENSEMBLE 2'lS 

Le fila de Don Nkola, avec Pulcinella poursuivi 
par une vieìlle rageuse 3 

Santarella (Mam'zclle XiLouche) ....... C 

La Camera mise en rumeur par deus Andrea 
et deiu Paleceiiielle - ì 

Va lial masqiié au tliéàlre du Fondo, el Irois 
domiaosroses avec Pulcinella mari qui trompe 
sa femme 4 

Le ciuémaLographe, revue de Tannce 33 

Dot) Felice et D. Pipclto eufourtiés comme dea 
pclits pains aveo Pulcinella amant iufortuné. 4 

Un piai napolilain avec Pulcinella acleur Ira- 
gique (pastiche du vieiix vaudeville les Foli'cs 
Drtimatifiues) 4 

Deux maria pour une femme avec Pulcinella 
mari heureui- 2 

1133 



D^oùilrésulte qu'en tioLsmols,cettc compagoie 
dramatique a représenté 33 ouvrages différenls, 
presrjue Lous en 3 acLes, qu'elle a joué 163 fois en 
public, et qu'elle n'a eu comme relàche que les 
vendredis. jour où le Lhéilre, principalemcnt en 
tenips de carèrac, reste ferme. 

OommeDtces comédiena font-ìls pour monter 
une pièce avec une ou deux répélìtioiis, et cela 
presquechaqueJQur. voilàceque jene me eharge 
pas d'e.NpHqiser. L'on me dira fort bien qu'un 
acleur corame G* Do Marlluo qui, depuis plus de 
vingt nns, tieni remploi du Pulcinella, sait sur le 




boutdudoigt touLcsces farcea qui, au ln(a),sont 
loujoursles mèmes. Soit, Mais les raccorda, Tcn- 
semble ? Voilà pourquoi je persìste à dire que ce 
gÉDre de Iheùtre est passableaicnt parent de la 
commedia dt-lC Ah^. Ce n'est plus notre théàtre. 
Cesi autre chose. 

Scarpetta» dans ses Noiweaux tnémoires, eu 
paviani de la compagnie ilu San Carlino, doni il 
faisail parile^ nous a inilìósà celte vìe de dcrriòre 
la lode. Lc3 répélìtians commcngaient le matlùf 
dès neuf lieures et demie. Toujours arrivé le 
premier, le vieil Altavilla s'asseyait sur le seuil 
de la porle qui conduisait à la scène, pula alleo- 
daìt ses caraarades cn faisant là, en plein air, son 
modeste déjeuner — el queldójeuncr 1 un sonde 
tarallhìi. ou de chàlaignes qu'il mangeait lout 
doucement, tandìs qu'un gargon du lliéàtre col^ 
lait à la porle raffiche aunongant le speclacle du 
soìr, ce spcctacle où il entrait bien pour Ics Irois 
quarts à lui toni seu!, conimc auleur, acteur et 
joueur de guìtare ; car, le dìrecleur qui ne le 
payaii guère que vingt ducats par mois (90 fr.) 
— au dire des Goncourt — avaìt rautorisatJon 
dans ctiacune de ses comédies, de jouer un air 
de guilare — qu'il pingait très bien. Le public 
alors, — c'éluU un usage — lui jetail quelques 
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sous sur la scène — pauvre artiste 1 et ces quatre 
caclìas supplémen taire s recueillis dans les deux 
représentalioiis da jour et du soir, venaient lui 
augmenter sa paye d'envìroii un frane quatre- 
vingls centimes tous les jours. Voilà loute l'ex* 
plìcation de la vie napolilaine : cea g'ens-Ià u'ont 
pas de besoins, el Scarpetta qui vivait à ses colés 
vient de vous dire qu'Altavilla lui-méme se con- 
lentait d'un sou de chàtaignes pouf déjeuner ! 

Antonio Pelilo, lui, exactcomme une horloge, 
petit de laiile, un peu veplet, sa larf^e figure rasée 
de frais, avec l'aspect d'un cure de campagne, 
arrivali aussi à neuf heures et demie k son cher 
IhéàLre, et pour ne pas perJrc de temps commen- 
^ait son déjeuner sur Le seuil de la porte dea 
arlistes ou surla ^cèue.ìue pi zzai nolo (j'aiexpti- 
qué déjà ce qu est la pizza) et le vendeur de fri- 
tures, deux vieilles connaissances du vicolo Tra- 
vac^arìj avaient en lui un de leurs pUis fìilèles 
clients. 

— Don Aulo, criaienl-ils,voyez! voyez! chaud! 
chaudl lout chaud I Chf belia cosa! Don Aulo! 
El Don Anto Urail leuteraeiil deux sous de sa 
poche en écliaiif^e d'un morceau de phza e.vha- 
lant dcs scnleursde basìlic et d'origau» qu'il se 
meltaità croquer un piedjusqu'au moraeal d'en- 




Irer en scine ou i Tarrivée de son ami Luzì, le 
difGCleur. Alors, commes'Ueùt lionle de manger 

ainsi, il faisaitdisparaìti'e daos Ics vastes poches 
de son liaijit lout ce qu'il lenail k la niain, de 
Ielle sorte qua celles-ci devenQienl une capèce de 
buffet ambulant oìi il allait puiser entrc deux 
acènes pendant la répélllion. 

Moeurs sìmpletlosqui se sont un peumodìfiées 
avec le lemps, et je ne suis pas assezingónu pour 
me figurer que les arlistcs du Nuovo, dont Ics 
premiers sujels sont Leaucoup mieux payés que 
leurs prédécesseurs, déjeunent ou dìtient ancore 
d'un sou de frilure. Mais le comédien napolitain, 
contraireiìicnL aux aulrea acLeurs ìlalieDà qui, 
voyageant tonte l'année, ne peuvent avoir des 
habitudes spécialcs.esl un ètreabsalument à parL 
Il nait, vii et meurt à Naples — et Naples- nous 
ne cesserons de le redire à chaque page : — ne 
ressemble en rien à lout te reste de l'Italie. C*esl 
pourquoij'ai voulu étudìerce thédtreabsolument 
h pari, comme jeraìfait, car, sìles théitrea mila- 
nais, piémoalaÌ5 ou véniliens peuvent se rappro- 
cher par de certains còtés du théàlre italien, il 
n'eneslpasde mèmedu Ihéàtre de a Pulcinella », 

Quant aux lecleurs italìens ou napolllains qui, 
ni'ayant fait, Thonneur de me suivre jusqu'ici. 



'pourroal s'étonner que j'aie fait la place si large 
^à Puliiiiella, pour ne meUre qu'au secontl pian 
lon Felice et Scarpelta^ je me contenterai de 
leur répondre par la simple comparaìson que 
tvoici : 

A Fciris. nous avons difTérents thcàtres qui 
a'appeìlent lo Palaìs-Royal, Cluny, l'ALliénée. 
Déjazet. Ileslbien cerLain{jue le premier cornine 
choLx de pièces, corame g-enre, comme public, 
est d'un ordre infiniment plus retevé que ses con- 
ffÈres. Or, supposez que par suite de circons- 
tances imprévues^ le Palais-Royal ne se mette à 
jouer que iles Iraductions russeis, aiiglaises, alle- 
mandes^ norvég-ìennes. tandis que Clunyjl'Athé- 
iiée^ Déjazet conlinueraient à représenter de* 
vaudevilles essentieilemeiil parisiens. Que Jevrait 
faire, je vous le demande, lechronìqueur draraa- 
lique cliargé de reudre compie de l'élat du Ihéàtrc 
à Paris? Il comraeucerait, je presume, par vous 
enlrelenir- des pièces du c.ru jouées à Cluny, & 
TAtliénée, à Déjazet, et vous parlerai! ensuile 
des traduclions qu'ìl aurait pu voir au Palais- 
toyaK 

Le cas de ce clironiqueur est le raien. 

Venu a Naples pour en étudier le tliéiìlre Irès 
special j "ai comniencé par vous parler du thé;\tre 
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□apolitaìn. Cela fait, j'iraivoircequi se passe ac 
Fiorentini. Je n'auraì gubre d'ailleurs (]ue la rt 
Toledo i traverse!*. 

Jo ne nie Jone en aucune fai^on que le théiìtl 
de Scarpetla ne soit ìnfìiiiment plus conime 
fautj plus àia mode, que le public n'en solt ph 
choìsi, que le^ mìses en scène n'en soìcnt pli 
soignées, que lesensemblesn'en soient meìll^ur 
Mais enfin — jouons cartes sur table — c( 
fameuses « réJuctiona » soni des LraJuctìon 
n'est-cft pas? 

Eh bien ! à Naples, il fallait Lien que je m'o 
cupe d'abord des comédies fonciè»^ement et fra 
chenient napolitainL^s t 
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Les deus autorités da Naplea : M** M, Serao et Ed. ScappeUa. 
— Il Mftttìiio et \ià petite corpe.ipondance de Gib<f/ì, — Ouver- 
ture du théifre des Fìorenlìni. — Un C/tieii hAìtu'd. — Une 
déceptìon. — Traduction et réduction. — Qù Ja roforiiie ? — 
Orit;mede Scarpetta. — Mémoirea de Don Futke. — Histotrs 
dfl ses debuta. — D'où lui Tieni ce nom de Don Felice. 



A Naples, il y a cfeux autorités indìsculables 
pour les Napolitains : M'"* MalilJe Serao et le 

Fcav, u(V. (officjer de la Gouronne d'Italie) Eduardo 
Scarpetta. 

I M"" Matilde Serao est la ferame da letlres bien 
connue dont les nouvelles ont élé traduitos dans 
diverses langues. Après avoir dirige pendant 
plusicurs années le Corriere di. Piajtu/t avec son 

^ mari, M. Ed. Scai-foglio, un journaliste de tateul, 
lousdeuxfondèrenten iS^2ì/Matthio pour fair© 
concurrencc au précédent. M. ScarfogUo y signe 

Eses arliclcs poliliques sous le nom de «Tartarin » 
si tout l)on napolitain veut lire chaque malin* 
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Moscotìi (grosses mouches) ainsi que la Pelile 
corr/spotidance soua la signature de Gihus [Use» 
M"'" Matilde Scfao). — Tout le monde veut savoi 
ee que pense M*"*" Serao sur telle ou Ielle chose: 
(« Quelle est la pierre qui prolège ceox qui soni 
nés au tnois d'avrll"? » écrìl l'un — Cesi la pìerre 
d'améthisle. répond M™" Serao, le plus grave- 
meni du moade, ce dont Ics petits journaux 
adverses corame Monsignor Permeili font immé- 
dialement leurs g'orges chaudes eu Indiquantune 
disli'ibution de pierres à lous les rédacteurs du 
Mattino, sans oublier la pierre infernale ! 

C'est eusuite un Dance qui ne saiL pas com 
meut correspondre tLy^cV innamorai a qui, paraìt- 
il, est étroìtement gardée à vue : w Enlendex- 
vous avec la camcrisle ou avec la concierge rt 
répond ToLligeante Gihus. 

Quelquefois les correspondanls s'attireut de 
vertes réponscs, telles qiie : « Les romans de 
Dickens vous font dormir, dites-vous. Vous èies 
stupide. )] 

Et allex donc ! 

Mais c'esl sui'lout sui' le ctiapilre mcolr-vkrt^ 
que Gibus cn rendraitdes poinls à Loute la terre : 

A une jeune épouse : — « Non,, madame, on 
n'étend pas ses draps sur son balcon, el votro 
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mari a parfailement raisou Je vous le défendre. » 
[<^a voua apprendra ! 

Ou encoPQ une ìddication : « gants lourte- 
relle ». Gibus Ta dit, il n'y a plus d'appel, Tan- 
lùt à un amoureux Jóqu r « Ne vous désolez 
donc pas comtne Qa... Cherche/-en une autre. » 
1 Conseil Iròs sage. Ou ^ un aulre Irop presse : 
Envoyer volre pliotographie dans une première 
leLLre d'amour, c'esl un peu jjrématuré ». Ca seri 
de frein; ainsi de suite. CeHc pelile correspon- 
dance qui donne une triste idée de i eLat d'esprit 
des demandeurs faìt la joie des badauds. Puis, 
[quand ou a fini de parler de Gihn^i^ de sonsavoir- 
[vìvre et de sa petite correspoiidance, ou parte 
immédialementde Scarpetta. 
1^ 'Scarpetta esL acteur, auteur^ dirccteur ; je 
^■regretle de ce pas savoir s'El est composileur. I! 
^Kle aerali; que cela ne tn'élonnei'ait nullemenl. Il 
^■ost tout, it sail toni» il faìt tout, il n^y a que lui, 
il n'y a que lui ! 

Quand j'arrìvai à Naptes, l'on me demanda 

imnflédiatement sì jc coonaissais Scarpetta. Mais 

comrae sa répulalion est plulót une rCpulation 

[locale, je dus avouer que je ae Tavais pas encore 

Lvu. 

— Eh bien ! vous arrtvez à point, me dit-on. 
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Cesi ce soii* l'ouverture de la saison. au tliéàtr 
des Fiorentini. Totil le Naples ólégant y sera 
N'y maiiifjuez poìnL 

— Que joue-t-on ? 

— Un Canfi hastardo^ un cliien Làtard, coram 
qui dirait un gèneur. 

— De qai la pièce ? 

— Gela ne se demande pas : de Scarpetta^ 
pardieu ! 

J'allfti relenir ma place et voioi tout simple- 
ment la petite mysLificalion dont je fus viclimc 
el qui inlluenga consìdérablemeot sur les juge- 
ments que Je voulus porter par la suite sur cel 
artiste doni on ne sauroit méconnaìtre pourtant 
ni Tactivité ni le taleitt. 

Le théàlre des Fiovefitiiii, situé au cenlre de 
Naplesj au milieu d*un labyrinllie de ruelles, 
non loin de la via Toledo, ne paie pas d'appa- 
renco à l'exlérieur. A riulérieur, c'esl une 
coquetle sallo, Irès elegante, un peu plus grande 
quo la salie du Paluis-Iloyal. C'est un Ihéiìlre 
Irès ancien, ou l'on joua long^temps ^n florenfiiì 
(c'est-à-dire en italìen) tandis que Ics autres 
lliéàlres jouaient en dìalecLe napolitain. et ce fuL 
Loujours — qu'il l'Gt queslion de prose ou de 
musique — une salle des plus à la mode. Ce 
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soir-là, elle étaiL absoluraent bontlée du parterre 
au cintre, ci j'alìai prenJre pUce à raon fauleuil 
non sans l'elire le programme que je in etais 
procure en enlrant : « Un chien bàtai-d, n-du<- 
tìon de Ed. Scarpetla. » 

Vous avez bien luce mol-là '< réduclion. » fla 
n'a Tair de rìen, et c'est touL. La lolle se love, et 
j*assìste à une représenlaiion du Vot/af/c dv Ber- 
/uron, traduit maUié en italieiij moilié en dia- 
lecte napolitain. Le « Chien bìlEard » est toul 
simplement le chjen qui ravage lejardin de Ber- 
luron, et conli'e qui cclui-ci tire son maleocon- 
treux coup de fusil. Comprenez-vous à présent 
le « Iruc de la réductiou « ? Mais le nom des 
vrais auteurs. direz-voua. le tilre de la pièce 
fran^aise ? ChercUei si vous pouvez. Le nom de 
M. Scarpetta est le seul sur raflìche, et la pièce 
s'appelle ti Un chien bàlard, n 

Ce cas n'est pas nouveau poui- moj. Jc l'ai 
déjà tignalo cn parlaiU du théàtre piémoulais a 
Tupin. Croyant aller voir jouer « Viugt-quatrc 
heures à Turin » de M. Delkcorte, j'avaia 
dù assister à un épouvantaLle massacre de la 
Cagnol/e. 

Mais, direi-vous, ces lljMtres en dialetles 
n'ont uucune importance. A ces motg, je vous 
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arr<Mei'ai nel : ils en onl beaucoup. En Cata- 
logne, en Piémont. dans le Milanais, rlans !a 
Vénétie» à Naples, les théàlres catalans, pié- 
montais, milanais. vénitiens, napolitaias oiit utit? 
certaine importance, et la preuve, c'esl qua. 
Naples, où j't^crls ces lìgnes, sept Ihéalres sur 
di>uze jouent en dìalecte napoli Laìn. SantarctUna 
(Mamz'file Nuouchf}, a été jouóe plus de cent 
fois (levanl des salles pleines. Ce « Chien bdtatd ^* 
(le Votjatje de BerÌKi-un) en élait à sa quaran- 
liéme quanti je Tai mi, 

Les vóritablcs auLeurs le savent ils"? Et s'ils le 
savent pourquoi laisscnt-ils « Iripatouiller -» leurs 
ouvrages au point quelquefois de ne les plus 
l'econnaitre ; pourquoi n'exigent-ils pas que leurs 
noms fìgurent sur l'afficbe? 

\ous me l'éponJrez peut-^tre que ces « réduc- 
tions » soni failes avec la pipine approbaiion 
des vrais auteurs. Alors je n'ai plus rien àdiiT, 
aìnon que leurs ouvrag^es n'y gagnetit pasì 

Je soi'lisdonc fìesFioren/itit ti'ès Jét;u. J'avaiE 
TU S0U5 un nom d'empruut une pochade fraii- 
Qaìse arciiiconnue, jouce par quelques artìstes 
assez conscieucieux, à la téle desquels fìg-urail 
nalurellement Ed. Scarpetta, bon cumédieti. 
cela vasans dire, mais du genre grimacier. Ainsi 
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un des lìcs de Scarpetta consìste à fermer un 
ffii et à tirer Ja langue; j'ignore si cela piatta 
Naples. bieii <]ue j*entenJe dire aiitour de moi 
qiie c'est Loujours la mème chose et qii'à la Cn 
cela devìenl un peu lassante Mais on voit sans 
peine que ce soni là ties fagons d'enfant ^àté. Le 
mot est juste, car Scarpetta est l'itlole du public 
napolìtain : on lui passe tout, et chaque fois 
qu'il s'appi'oche de Ja rampe eu clignanl de Tceil 
il semble dire : atlendez ! vous allez voir comme 
je vais ètre drùle ! Dròle peut-étre pour lea 
habitués. Pour les autres, cetle précaution siiFfi- 
rait pour leur faire passer toule envìe de rire. 

11 no faudra.iL pas croire par ce qui précède 
que je nourrisse quelque rancune contre ce trfis 
oslimable oomédìen. Je ne le coiinais pas, je ne 
lui ai jamais parie, et je ne I"ai jamais vu qu'au 
boul du ma lorgnette, commi? disait nolre 
1^ onde Ji Sarcey. Je ne Jemande donc qu'à ètre 
imparlial. Mais il est un peu aga<;aiil de voir un 
monsieur s'ìntiluler Vaul^ur d'une Toule de 
pièccs que Ton a déjù vues ailleurs et se parer 
ainsi des plumes du paon pour le plus grand éba- 
liisseinent des napolilains qui se fìgurenl avolr 
dans leurs murs un nou\^eau Goldoni. Scarpetta 
est un artiste fort lionorable qui liendrait cbez 




nous une bornie place au Palais-Roval, à Cluny, 
(liins (los thc-;ltr6s de genre, mais sapri&U I il ne 
faut rien exagérei-, U a voulu suppriiner Je vicux 
réperloii'0 napoULdn, et avec lui Pulcinella, et 
je ne diecule pas ses raisons ; le vieux répcrtoire 
se porte très bien au tliéàlre Nuovo, et Pulci- 
nella aussi. Mais je ne vois pas bien — puis- 
qu'il s'agit du théàtre Dapolitain, ne l'oublion? 
pas — par quelle autre originalité il l'a rem- 
placò? Par des pièces étraugères traduites, niuli- 
l(5es, réduiles, dans lesquelles il prend invaria- 
lileraent le premier rtìle comìque sous le noni 
ioimuable de Don Felice? Franchement l'oa n'a- 
vait pas besoln de luì pour semblable besogoe, et 
Loutes Lescompag'iiiesilaliennes qui se respectent 
donnent ces pièces dans leur integrile, en verlu 
d'un bon traile en règie avec los auteurs doni 
un mei le nom sur l'aftiche. Rieii n'est plus jusle, 
rien n'est plus loyal. 

Je nen veux nullemenl à Scarpetta, oroyez- 
Ic bien, mais l'oii me permeitra Lien de le dis- 
cuter commme rénovateur ou réformateur du 
Lhéàtre napolitain, puìsque c'est pour tei qu'il se 
donne. Car enfin^ qu'a-t-il rcformé? Il a bannt 
Pulcinella de son Ihéàtre sous prétexte que ce 
bouffon légendaire avait fait son teinps^ et qu'U 
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élait aussi peu naiurel Je voir dans cliaque 
ièce un personnage habrllé eti blanc et masqué 
'de noir, que sì l'an de iious se rendaìt à une 
cérémonie de notrc temps habillé en sauvage ou 
n raousqueiaìre, Jc vous Tacconle : mais c'esl 
cas de toua les masques de l'aEtienne comódie 
ilalienne, d'Arlequìn bariolé des pieds à la lète gI 
asqué, de lous les personnages de convenlion. 
onc, à ce vieux Ihédlre napolilaìn^ dédaìgné 
ien à torl^ il aurail fallu suhsllluer un Ihéàlre 
apolìUm nouveau. Mais à, la place de ces pièces 
]jopulaires d'une saveur si parliculière vous 
iillez me mellre des Iraduclions de pochailes 
iveraes en appelanL le premier personnage 
'Don Felice ! La belle avance i Ayez donc Je cou- 
rage de votrc opinion, soye/. cliuir ou soyez 
pOLSSOD, et appelez un chat,, un chal! 
I Qu'est Scarpetta? D'où vient-il? D'oìi sorl-il '? 
Lui-mènie va ae ctiarger de uous le dire dans 
ton Uvre Don Felice^ ses propres « Mòmoires » 
'qu'il écrivait à l'àge de Lrenle ans! Il paraìL qu'à 
Naples, comme aulre part, il o'y a plus d'enl'anls ! 
Donc, faisautappel à tous ses sùuvejiirs, le jcune 
auteur nous fait Taveu qu'ìl est ntS à Naples le 
3 mars lBo3 d'une hotinòlo ramille de petits 
Jourgeois. Ayant eu le malheur de perdre son 
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pére dès Vàge de quinze ans, il fallul soDger fi 
chercher un état. Le dénion de l'art dramalique 
le lourmentaìt. Href, il se fìL engager pour jouer 
Ics petits einplois ^u San Carlino où se trouvail 
ulors uji ecrtaiii Mormone Eandis que la compa- 
gnie de Luzi (la vraie) étant en représculalion au 
Nuovo. 

lln'eslpas mauvaìs, soìl diteli passant, de sa- 
volr corainent ceiui qui s'inlilule niodestemenl 
Vaiitf'ur de Tetilh (Bébé) ' sans parler du reste, 
JTigeaiL le rcpertoire de soii nouveau paEron : 
« Eu ce tomps, dit-il^ étaient en rogne lea vau- 
devìlles, la HpIIc Héll'iie^ Barbe-hleac, nouveau 
jjeure transplanlé de Franceen llalie pour la ruine 
de Tart dramalique, le détrìment des acleurs, et 
la pcrversìon du bon goùl. u 

De la pai"! d'un auleur napolitaìn pur sang, 
passe encore ! Mais dans la bouche de celui qui 
devail piller ce inèrae répcrtoire i san profil e 
sous son noni pendant trente ans. c'esl véri 
tablement amusanl n'est-ce pas ? Mais con- 
lìnuons. 

Ce lliéàtre fermio, lejeune iléliulaiit passa à la 
place Cavour, au Pat'Lenope. C'est là qu'ìl devail 

' Don Felice, p. 'H. a. Si. ti l'icleurs, ie jovial Don Felice, l'au^ 
iQur de THillo, etc. >i 
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se (aìre remai-quer dans Ìr& circonslances que 
voici. 

On availrepria à ce Ihéàtre FedcicUo Scio^iciam- 
macca folettr d'iuw pizza^ titre d'une vieille farce 
Ju Uiéàlre Dapolilain. Ce Feliciello est un pauvre 
petit dialle qui» n'ayant pas mangé depuis vingl- 
quatre Iieures, passe devant la Loulique à^tinpiz- 
zaìttoh el qui, perdant la Lète à l'odeur (les/)/:;je 
fumantes, se laisae aller à la teiitalion. vole une 
/ìizza cL prend la fuite. Poursuivi par le mar- 
chandj il se réfugiedans une maison, grimpe les 
escaliers, se precipite par une fenèire, el va tom- 
ber chez un tailleur. 

Scarpetta à qui rimprésario avaìi conGé ce 
róle *1& Feliciello — qu'il ne créa mfim'e pas, 
conime on lecroitgénéralement àNaplos' — s'en 
était tire à merveìlle. Luzt, lo direcleur du San 
Carlino, aUiré par la curiosité, vint en compagnie 
de son pensionnaire De Napoli voir jouerle dé- 
butant. le Irouva à son goùl et l'engagea. Mais 
lui ayant dìsLriliué un ròte dans une pièce dji ré- 
pertoire, il persista à mellre sur Taffiche, au Heu 
du nomdu personnage. c&\u.ìA& Felice S dose iam- 
mocea en face de celui de Scarpetta. 



■ /^i/rt Feiice. p. 103 : fl C'est le litre d'une pochade dii vieui 'I 
liid/Liie napolilain v. Méraoii-es de Scarpetta. 
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— A partir d'aiijourd'huì^ dans toutes les co- 
médies, lui dit-il, nous t'appellerons toujours 
Felice Sciosdami/iocva. 

Laissons la parole à L'inleressé : 

« Ce baptéme me paruL curleax, déclare-t-il ; 
muts je n'osai pas protester. Dbds toutes Ics co- 
médìes du Ihéàtre San Carlino fig^uraient cons- 
lamment Pulcinella Ccint/o, Don Asdrubalc Bari- 
lotici Don ÀJiSi'/tf/o Tartaglia, il Guappo napoli- 
lano. On voulut y ajouter Fffic/elhi Scìoscitutt- 
iivjcca, je n'y vis pas grand mal '. c'était un nora 
comme un autre. a 

Voici donc Scarpetta condammé à se faìre ap- 
pelé Don Felicf dans toules les pièccs, quelque 
vò\g qu'il jomll, et gì nous entrons daus tous ces 
détaih, c'csL parce que nous aLloDS voir bientòt 
ce mème Don Felice s'iridigner de ce que dans 
toutes les piéces du théàtre uapolìtain il y eùt un 
personnage qui a^appehU Pulcinella! Taiil il est 
vi'ai qu'on voitlapaille dans Tceil du voisin... 

Don Fel ice, seni ^ uniquc^ittimìtable; DonFelicf 
et c'est assez. Que vieni l'aire ce gèiieur de Pitl- 
iinella qui encombre lea planches depuis Irois 
siècles? 

Jc ne veux pas changer un mot à ce qui 
suit : 
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<t Je jouc daiis la coraédie tlu réperloii'e — 
c'esÈ Scarpella qui pade, nalurellement — et je 
suis applaudi corame les autres soirs. Maia à 
[neiue la première représenlalìon élail-elle finie 
(Ton sail qu'au San Carlino l'on donnait deux 
représentalions parjour) queLuzi m© fait appe- 
ler et me demande, avec un cerlaiii air de re- 
proche, pourquoi je n'avais pas joué inon l'ùle de 
la tnème fat;on que dans Felicieffo volf-ur d'une 
pizza. ìeiùiìibaì desnues. Mais, voulauL me jus- 
lifiei', je répondis respeclueusement : " Cesi 

Hparcc que j'aì pensò qu'il s'agìssaìt de touL auLre 
cht>se< Je ne voÌs pas bien le t)pe de Fclicicllo 
dans la liomédie de ce soir. Excusez ma franchise 
mais cela viendrait un peu àia faQon de Filale 

^dans le Credo. 

H *f Eli Lien 1 reprìl l'impresario eela devra 

MèLre loujours ainsi, Je n'admets pas de raison- 
nemenls, et ce sont là des prélcxtes qui ne lien- 
n(?itt pas deLout. Je saia ce que je dis, el je suis 
vieux Jans le métier, mon ehei- ! C'est décide : 

^lu seras loujours Ffliciello volcur d' tute pizza el 

^ftii pat'leras toujùurs de cette manière. Jc veux 
avoÌrIemériled'aYoircréécenouveauca;'ac/('r<'. « 

H Le jeune artiste avait besoin do gagner sa vìe^ 
i) ne répondit rìen. Mais sa conscience s'irritaìt 
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coDtre une prélenlioii aussi abaurde. Que le per- 
sonnage, au lieu de s*appelei' Ambrogio, Barto- 
hììiPo ou Nico/n s'appelle invariablenieni Don 
Felice, passe encore, se disail-il. Mais que je <le- 
vieoae un lype unique, un pauLÌE, une marion- 
nellel noiì, jamais. Patieiice! Je n'en ferai bieu 
qu'à ma tòte. » 

C'est ainsi que le jeune Scarjielta, aprcs avoir 
cotnnieijcé à suivre les i n s truci io ns de son im- 
presario, cherchapeu à peuà sortir deson moule. 
li n'en avait pas mt>ins cLé baptisé Dojt Felice, 
norv» qu'ii porte encore Jans toutes les pièees. 
Du type obligatoire de Felice il u'étail reslé quo 
te nona* 
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Dérttd*ncc do San CurliO'j, — Le i-èTe de Siai'pell;!. — f'oii- 
diimnution des JI/«.n^wm. — Pian de réfurme. — Hllage lins 
l'épertoires iLalien e«. (Vangai?. -^ Don Felice direcieur. — 
Argumtnts cmilre Pokioell:!. — Tradilions et convenlions. — 
Don Felice i la mode. — TUciVLrt; hjbride. — Ca qu'en pcnst 
li. F. Verdinijitì. — ScÌùscì allocca n"a i-ien ìnTcnlc. 



Quelles sont àprésenl les laisoris (jui allaieiil 
poussei Scarpetta- Don Felice à déclarer uik- 
guerre Hans li'èvc et saas merci à Pulcinella, et 
par conséquent au vieux théàlre napolitain? Ges 
raisons> il a pi'Js soinOe nous les dire Iiii-m^me. 

La mort de t^ctito, survenue le 24 mais 1876, 
avait |jorlé un coup terribltì à l'entreprise du- 
Saa Carlino^ et Giuseppe De Murlino, appclé à 
le remplacer, élait encore trop jeuue pour avoir 
assez d'ttutorilé sur le public. Le 22 juìllet 18~7 
riuprésario Luzì avaìl luì-mémc disparu de co 
monde. C'éLait la fcrmeture ù href délai. Mais 
rieri ne vaut la prose de Scarpetta ; 
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« Ob ! mon rève ! mon rève dorè depuis tanl 
d'aniiée^ (notez que celui qui parlait ainsi, à 
celle epoque, n'avàìt pas encore vìngt-cioq aos). 
Remettre eu honneurle théàtre napolitainl Oh! 
une riforme... Une réforrae est nécessaire el 
désirée ì,,. Il faut que l'art comìque, ayant brisé 
les cliatnes daas lesquelles il ae débaL s'aHran- 
ellisse d'un conventionnel baroque et ennuyeux^ 
prive d'esprit et de bon sens. Il faut envoyer au 
diable les parodie» et toules les farcesavec m/is- 
ckere (avec masques, cesl-à-dire avec person- 
nages typiques) lesquels toument toujours sur 
le mème pivot et avec leurs raémes personnages 
ressemhlent au jeu d'échecs où chaque pièce 
marche toujours de la mi^me manière... Asscz, 
une benne fois, des Caasandrf, des Don Atì- 
.teimo, des Colombine^ des Romure^ des Pulci- 
nella ; que Naples ait aussi son bon théàtre en 
dtalede avec des ouvrag^cshien écrits, des scènes 
dépourvues d'invraisemblances... Il faut faire 
vrai et non pas de la prestidigiLalion... » 

Href, l'auteur des Mémoires de Don Felice 
nous déclare quo son plus grand désìr aurail élé 
de prendre tous ces décors, tous ccs Irucs qui 
avaient servi tant de fois aux apparitioos, aux 
disparitious, aux apolhéoses, aux rósurrcctions. 



de les entasser sur la voie publique et d'y mettre 
• le feu Landis que les g-amins du quarlier auraient 
dansé une ronde folle lout aulour de ce feu de 
joie. 

Vqilà un beau pian de réformes, ou je ne m'y 
condais guère, et il est dair que celui qui con- 
{^oitde teiles choses va nous donner un théàtre 
napolilain lout nouveau avec des pcrsonnages 
très variés. 

Scarpetta nous dira lui-méme comment il s'y 
prìt ' : Il A bas les masques !... Et je mis en 
Cène la comédìe Tclillo réduite du frangais» 
Bi'hé, laquelle fut jouée iO soirs de suite... Met- 
lineve fì fa Cammot'c con me, réduction en deux 
actt^s de la comédie italienno : Falfmi la eurte; 

I Ditte marite mhi-mjliunc, réduction de la co- 
knédie frauijaise les Domìnos foses... » 
Ave^-vous compris laréfortne? — Ces pauvres 
fct braves gens qui s'appeìlaient Camraarano, 
Altavilla, Petito y allaienl bon jeu. ben ar^-^ent, 
Ils prenaient leurs sujels ou i!s pouvaient, dans 
leur milieu, et billissaient Jes pièces napoiiiaines 
à leur manière avec Pulcinella, le bouffon napo- 
litain par excellence. A dófaut d'autres quatités 
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on ne pouvaìL leur reprochor roriginalitò a 
tos |Mcces ! Eh Lieu ! M. ycarjtetla esl veiiu, 
a vu, a vaìncu. Au lieu d'allei* à la chasse il 
achèle le gibier tout ciiil chez le reslaurateur 
(l'à-cóté. C'esL inriniment plus commodej et 
voilà le Ihéàtre napolitaiii réformé ! KnVin pour 
ne pas ressembler h ces plèces du jeu d'échecs, 
— qui, comme il dit fori bien, maichent lou- 
jours do la mème manière ~— il se donne dans 
toutes les comtklies le nom de Don Felice, 
[trend le mème petit cliapeau à bords plals, les 
niL^mcs pantalons ti-op courts, les raémes pelils 
soulìors découverts. Le public napolitain est un 
bien bon public, en vérité. 

Entre lempS; vousl'avez compris, Don Felice 
élait devenu direcleur, et comrae ce nouveau 
réperloìre italien, frangais etc, n'était pas encore 
coanu en dialecte napolilain. rmlelligenl Scar- 
petta tìL rapidement des afTairesd'or. L'idée étail 
heurensc ; mais ayant rimaginalìon très vive 
et prenant ses désirs pour la réalilé, ce brave 
ailisle nen resta pas moins intimement con- 
vaincu qu'ìl avait réformé le iKéàtre et que les 
a réduclious » qu'Il falsai!, commc il dit, éUicnt 
des pièces de lui ! 

Pulcinella, raomentanément lerrassé, n'avait 
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donc plus qu'à batLre en relraiie dovant son 
jeuoe et, audacicux adversaire Don Felice, muis 
il ne suflìsait pns de chasser Jes planches cJu 
San Carlioole vieux bouffonpopula[re qui avait 
fait rire tant de généralions ; il fallait l'enterrcr 
une UoEiiB fois pour loules, et Scarpetta, poni* 
compléler son ceuvrc, ne cossait d'eniàsser ar- 
gumenta sur argumenls : 

— Yoyons ! s'écriait-il, avez-voua janiciis vu 
des vìsages qui puiasent servir de modt-les aux 
masque? dQpantalon, d'Ayfequin^ de PvtcineUa? 
Si Ton veul, aujourd'huì, que les acteurs raù- 
dernes pai'aìssent lous à visage découverl, c'eal 
par houimage pour l'art, pour !a vérìlé. On dit 
que le visage, l'oeil parliculiòrement. est le mi- 
YOÌT de rame; couvrez d*un morceau de carlon, 
de cuir ou de soie le visage d*un horame.i. 
bonne nuìt! Celle figuro resterà dans l'ob-scu- 
rité ; c'est corame si vous lui aviei! coupé la l(>Ie, 
Mais ce quc l'on ne s'allend guòre à trouver 
tdans la suppression de Pulcinella cesi « le bien 
; du pays » ! Je n'exagère pas; écoutez! « Sup- 
primer \Q^mtis<(ues, c'est travailler pour le bien 
du pays. » Vous ne comprenez pas, n*cst-ce 
pas ? Eli bien ! Corh'Uu n'est-il pas un fourbe ? 
Spavie/ìla un spadassin ? Arle/jitin un imbécile 
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malicieux? Le Guappo napoUlain une espèce de 
souteneur? A quoì bort, je vouft le demande, 
exhiber toutes ces laideurs morales, en public? 

— Mais, pourrions-nous rcpondre, nest-il 
donc pas convenu que la comédie est uue salire 
des moDurs ? Molière, Goldoni, lous les grands 
auteurs dramaliques, onl mÌ5 de tout temps en 
sct'ne das caractòrcs. Que diriez-vous d'un ou- 
vrage où Lous Ica personna^es seraient des saints? 
Non seulcmenlce serailprofondéraenl ennuyeux 
pour le pubUc, mais ce serali absolumenl tùa- 
Lraireà la véi'ilé. Ti'ouvez-moi donc une socidtó 
où il n'y ait ni fourbes, ni bravaclies, ni sols, 
ni gredins. Tout le monde, que diable, ne peul 
pas ètre coiilé dans le moule de Don Felice. 

Volre raisonnement qui conseille — pour le 
bien et le décorum du paysj dites-voua — de 
supprimer dea caractères — peu m'imporle le 
nom doni on les afFuble — ne tendrail rien moins 
qua supprimer la comédie mOme. Si l'on avail 
H pour le décorum du pays » loujours — baufii 
des planches les faux dévots, Molière nous au- 
rait prive de son clief-d'oìiivre, le Tarlufe. 

Où vous vous vapprocbez de la vérité, c'est 
lorsque vous vencz me prouver sans peine qu'il 
n'e&t pas naturel qu'un personnag'e soit masqué 
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alors que Eous les aulres parlent à visage décou- 
vert. Cette obsei'vaUon est si juste qu'elle tora- 
beraitdes lèvres d'un enfaut de quaU-e ans que 
l'on mènerait pour la première fois voir Pulci- 
nella. Dans la vie courante, dana l'hisloire, nous 
n'avons jamals cnlendu parici' que du Masqiie 
de fer que Fon pporaenaiL de cilodclle en for- 
teresse avec un masque surlevisagCj et encore 
eal-il prouvé que ce masque de fer ó(ait en ve- 
lours ! 

Eh bien! jecroisque si nous voulons partir de 
ce principe : « les gens n'élant pas raasqués à la 
ville, il n'y a pas de raisons pour que les acteurs 
le soìentsurlelhéiVireA nous sortone absolument 
de la quesUon parce que, comme toules les foÌs 
qu'il s'agit d'une convention, nous ne sorames plus 
icià la recherche de la vérité. 

L'invenlion d'un peraonnage masque dans la 
comédieitaliennen est pas nouycUe.À&surément 
s'il s'agissait d'une pareille innovalion de nos 
jours il n'y auraiL qu'une voìx pour la combattre : 
jugée absurde, elle serait ìmniédìatement con- 
damnée. Mais dans Tespècc il s*ogìi d'une Iradi- 
tion. Or — et voua elea le premier ù le prouver 
avec vos « róductions » monsieur Scarpetta, — 
en supprimanl Pulciuella vous avez suppriraé da 




memo coup le Ihéàlre vraìment napolilain. Ce 
n'csl Jone pas Pukinella r^ue vous avez vonl» 
cnteirer, c'esL le théàlre napolitain lout eiiLier 
donl U esl l'àme. 

Non, il n'est pas conforme à la vérité qu'tin per- 
sonnage paraisse éternellRmenl masqué sur la 
scène, mais c'esUà une tradition que nous devons 
dans ce ^enre de tbéùire accepter Ielle quelle au 
risque de demolir tout l'édifice^ etsinouseiilrons 
— par amour de la vérilé — dans celle sèrie 
de réformes, j'en vois bien d'autres encore à 
signaler. 

Esl-il naturel, par exemple, que des gens qui 
ont une langue dans la bouclie, fassent de grands 
gesies.àlafaQondessourds-mueta, pouréchanger 
leurs idées? 

Non. -— Alarsi! noua faut supprìmer la pan- 
tomime. 

Est-il naturel qu'une personue se barbouillc la 
figure en blanu. s'habille de mème, et se meUe 
UQ serre-lète iioir? 

Non. — Alors Ìl noua fautsupprimer Plerrol. 

Est-il uaturel que deuxamants s'adoreut en mu- 
sique et se répètonl pendant un quart d'heure : je 
l'aìme, bonhenrextr^me, eie., ou que des muUt- 
ludesvocifèrenldepied ferme ; courons! partons! 
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Non. — Alors il nous faut supprimer l'opera. 

Esl-ìl naturel qu'au milieu d'une conversatìon 
des dames peu Yètues fassent irrujition pour 
danser un petit entrechal? 

Non. ■ — Alors il nous faut supprimer les 
ballets. 

Est-il naturel qu'un acLcur reslé seul en scène 
éprouve le besoin de e'e^iprimer à haute voix, 
s'approche de la rampe, elicne de l'olii ci Lire I^'e 
langue en ayanL Taìi' de faire des confuJeuces au 
public? Est-i! naturel que, la pièce fìnie. le prin- 
cipal personnage. endépi( deloute vmisemblance. 
et suìvani un usa^e suranné et heureusement 
dìsparu chcz nous, adresse un mot aux specta- 
teurs pour eolUcìter leur iudulgeuce? 

Non, ■ — Et cependanl les clioses ne se passent 
pas aulremeut Jans voLi'e IhéiUre dil réforraé, 
our l'amour de la véritt. 

Absurdité le masque Je Pulcinella, absurditc^ 

la farine de Pierrot, laqueue rouge de Gianduja. 

a balle d'Arlequin, le bégaieroent d'AnseJrae, le 

rasseyenienl de Guignol. je voua l^accorde. Mais 

aapristi! dans toules vos réformes laissez-moi 

quelque chose d'originai et d'amusant. 

avec 



syslèr 



ance 



]ue les habilants des cìnq parlies du monde en 
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ariivent à se promener lous en habtt uoir et cn 
chapeau de soie el à s'ennuyer prodigìeuscQieul 
rìen qu'en se regardant les uns les autres I 

Ne conforidons pas des apparenees de réronne 
avec une r<5alUé qui n'a rien réformé du lout. Le 
Chìen òfìtartt(\Ìset\e Vo^age de Berlufon) esitine 
amusanle pochade et Scarpetta s'y moolre bon 
comédien. Maisje n'avais pasbesoin de venir aus 
Fiorentini pouf la voii' : avaat que celle pièce 
flit signée de M. Scarpetta, je l'avals vu jouer 
sous le nom de ses vrais auteui's, en France, eo 
Italie, en I^spagiie, au Portugal; landis qu'ìl m'a 
fallu venir à Naples pour y respirer celte fleur 
d'un parfum special qui ne pouase qu'au pied du 
Vésuve, la bonne grosse galle de Pulcinella, 
enfant du mòle, doni l'orig^inaliló me charme 
parca qu'elle est avant tout du lerroir. Les vrais 
napoliiaìns le savent bìen. Don Felice est. ou 
mieuxa éLé, une mode, uncaprice. Pulcinella est 
une inslitulion, 11 y a donc un abimc qui Ics 
séparé. 

Quelle fut à présent l'ffiuvfe accomplie dopuifi 
vìngt ans par ScarpeUa? C'est ce que je vais 
làcher de résumer. 

Profitanl du désarroi dans lequel se ti'ouvait 
la comédie populaire napolitaine — la mÈrae que 



nousavons vu renai Ire deses cendres — pcmuatit, 
insiiiuant, audacìeux, le nouveau Don Felice 
n'eut plus qu'une idée fixe : devenir l'impresario 
du San Carlino qu'il remonterait sur d'aulres 
bases. Il le devìnt. Il fìL de la petite salle une 
bonboonière, y attira le public bourg-eois, et retn- 
placa le vicux répertoire par des imilations de 
pièces italiennes et franraises qu'il signa. Le 
genre était nouveauj l'interprélation «onvenable. 
L^idée fit fortune. Le public napolìtain qui n'y 
regarde pas de si près ct'ut qu'il lui élait né uu 
nouve^iu Molière, ou lout au moins un Goldoni, 
elle nona deScarpeLla alla aux nues. 

Un Seul critìque napolitain — et non des 
moindres — M. F, Verdinois — avait salsi le sub- 
terfuge et ne tombait pas dans le fìlet : 

« Je ne poorrai jamais comprendro, écrivajt 
cet auteui'\ comrnentdes comédiesou des vaude- 
villes traduils du IVan^ais [Ht'fn', les Dominos 
roses, etc.) ftont des comédìes populaires. Tanl il 
est vrai que le m^me Sciosciammocca (Scarpetta) 
pour imprimer à sea ctiivres un caractòi'e napoli- 
tain qu^elles n'ont pas, a besoin d'avotr recours 
aux ^azzì d'usase. aux facfitices habituelles de 
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goùt équìvoque, qui font rJre la partìo !a plus 
ji^TOssière de aon public et pougir les dames et 
es demoì&eltes Lommc il Faut. 

<f Une autre partìciilarité à noter Jana cette 
demi-Jouzaine tic coraÉdies populaires *, c'esl 
que les personnages Iransporlés de la scène 
franq.aise à la scène napoiitaioe — n'étant pas à 
propremenl parler dea gens du peuple — parlenl 
une languc qui n'est pas ritalieune et qtii n'est 
pas le dialecte, mais un mélange ingrat à roreille 
el qu'aucun peuple du monde n'ajamais eu l'idée 
de parler. » 

EtrìilusLre ci'itique napolitain (endépitde son 
om à consonnauce fraogaise) conclut ainsi : 

« Si Pulcinella est mart^ cesi bìen qu'il soil 

mort; mais sì, d'auLre pari. Pulcinella mori n^esl 

plus la comédie populaire^ Sciosciaminocca 

vivant Test encore bieti moins. 

L « A te! poìnt que, placò entre les deus, je choi- 

'"sìpais le mori. » 

Pouf touLe réponse, Scarpetta avec une ardeur 
dévoranteif réduisait», réduÌ3aittoujours,emplis- 
sail les affìches de son nom d'auteur et d'acteur, 
ga^nait de l'argentei laissait dire. 



' Oh ! combien dspius ! Cecì fut écrit il y a -piagi ana, mais Ica 
hosea n'onl paa chang'é. 




|Du ^C'i Carlino attj l-iureiilinl, iiouvpaux mèmuiires de Sciu'- 
peLLa. — SouTenirs d'atHniu ^- Comment Scarpellii défìilìl 
sea « riductions i>. — Une facon d"appréci.f!r Ibs autres coni' 
pagnjes italiomies. — La Tépertoìre cnurant;, — Ce que de- 
TÌenneni; le? piìrces coniiyes. — Une imUaÙùn du Cfim'^tni Je 
pailU d'Ilulit. — La Crentura ppefduta. — Une ?ifiiUe pièce 
«t DiTÌde Petlto. — Ti'ùupe Jo3 Piorcnlini. — Concluaion. 



Au niomenl mèrae où je réunissais ces notes, 

trinfaligalile Si^arpelUt qui uous avait donne sea 
Mf'moii'e^ ò trcntc ans, song^ea à propos de nous 
en ressei'vìr une seconde tranche dix-sept ans 
plus lard. Je luì aouliaile de nous en donnei' 
beaucoup encore ! — Ces nouveaux M(hììoire>. 

Ifortcopieux, de ì>28 pages', s'inlìtulentassez heu- 
reuaement Ott San Carlino aitx Fiorentini et n'ont 
d'aulre but qua de nous montrerle chemin par- 
' Ua S. Carlina ai Fiorenlirti (nuove memorie) pcófuco do 
Ultiedctto Croce, N^iples, l'ungolo cdiC, lytìO. 
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I couru Jepuis la direction du San Carlino démoti 
jusqu'au règne actuel au théàtre des Fiorentini. 
Cesila plus belle glorification de soi-mèniequ'Qn 
puisse rCver ! C'est rìnconscience naìve! Les 
Commenttrires de Cesarei le Mt-morial ile Sainie- 
llé!èn^ ne soni plus rien. Aprèa les nouveaux 
Mémoires de Scar[>etta Ìl faut assurément tirer 
réchelle. 

Les souvenirs rclaiifs aux anciens auleurs el 
acLeurs du San Carlino» que nous avait déjà fait 
connaittre en parile M. S. di Giacomo dans sa 
i'hroìii(fue, aont inléressanla. Mais, comme pour 
s'excuscp déjà, Tauleur des nouveaux Mémoires 
nous lai&se sous-enlcnJre que Filippo Cainma- 
rano ne fui, à soii jut^ement, pas autre cliose 
qu'un « modeste réducleur » des coniédies gol- 
donniennes. Pauvre ScarpelLa ! l'idée des ises 
« réductions » le poursuit partoul. I! y ala quel- 
ques jolis portrails de « l'onde a Altavilla, d'An- 
tonio Pelilo, du boufftì De Angelis et du fjuapftu 
Dì Napoli, Nous assìstans aux Jalousies inlesti- 
nes, aux Hvaliiés des caulisses, mais Toh nous 
faìt comprendre qn'il ne s'agit, en l'espèce, que 
de pctites at de pauvres gens. Les temps soni 
proches ; on allenti la venue du messie; on Ir 
devine, on le piessenL; c'est lui, il n'y en a plifc 
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que poTjrlui; le voici, il fulgure, il rayonnei 
inclinons-nous. 




[ScaxpeUvNapoléon. (Bitrail du joarnal [Monsignor Pet'reili) 



Mais où la mesure est vraiment à son comble. 
Ic'est quanJ l'auteur, pour se disculper toujoars, 



\v\- 




en arrive à nous démonlrer que sìlfts picces qu'ì 
joue ont du succès, ce succès est dìi — devine/ : 
auxvrais auteurs? nuUement : au « rcducteur. »' 
La défiriiUori de ces « réJuclions » est amusaole 
au possible : « Itcduìre signifìe souvenl recoiu^ 
it'itb'f. vpfaìi'e. Et poui* rflconstntife, refaire el 
obtenir un succès indispensable, avaut de se 
meltrc àTccuvre, revoir lout enlière la pochade 
que ì'on veuL réduire, en vue du milieu el dii 
Ihóàlre pour lequel on éciit, » 

Non* vous alltz voir que les vrais autcurs votil 
avolr LorL ! lls n'y onl jamais rien enlendu. 

1/ Coniraent voulez vous que le public cooi- 
prenne touL l'espiit exquìs et le comique salt- 
rique de cerlains dialogues fraiiQuis si vous ne 
lui refaites pas oes dialogues et si vous ne tranS' 
porLez pas l'aclion chez nous, dans nos maìsons 
ou dang nos rueS ì 

« Sans me donnei- Taii' d'avoìi* découverl 
TAmérique, je peux dire qtie je dois à ce don 
d'assìtnilation et d'adaplatìon mes plus gra-ads 
succès. 

ft Etcommenl, en eltet, expliquerd'autre Ta^on 
les triompbes obteiius par quelques-UDes de mes 

* lìn San CarU/to ai Fiorentini, p. :176 ei suiv. 
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macien pauvre {lisez : Lps Irenie miiiioiìs do Gìa- 
diator) et de ma Santarelia (lisez ; Mam'zeìir 
Nitouchf) ». 

Ainsì, vous avez bìen saisi ? Il a fallii la venuc 
de M. Scappella pour faire goùLer au public : Bébt^, 
les Trente mUlions de Gltidtulor ou Mainzeih' Ni- 
lottc/te. Tout le succèsen esl Jù au « réducleur » 
et quanl aux auLres conipa^iiìcs italieanes qui 
jotieat ce geiire de réperloire, ce n'est pas long 
k les exéculer : 

« Ce ne sont pas les hraves acteurs qui maii- 
queot Jans les Iroupes ilalieiines ; il manque cct 
fnirain [affiataìnenlo) qui coiUribue lanL à la 
boline réusslle de toui Iravail Lliédtral, siirloul 
dans ce gerire brillcint ~ mais souvent il nianquc 
Jans ces compagnies un direcleur coroiquL' qui 
lienne liea de boa réducleur ou Irinlucleur dos 
pociiadesque l'oujoue. » 

Vous l'enleridez, ù ^'ovellJ, Kcrravilla, Lei- 
gheb, Bptiiui et liuti qtmnii : Vous ne siivoz pas 
. un mol de volre mélier. M. Scarpella va vous 
l'apprendre. 

A quoi Lon proloog-ei' ces citalionsV Laissons 
M. Scarpetta, qui pourrait se conLeiiler d'òlre un 
boQ comédjen, croiro do benne foi quc les pièce» 
qu'il réJuilj aont de lui; ne le JiSrangeoiis pas 
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ilans la conlemplalion de lui-m^^tne, et parlons 

lapìdenienl des rcprésenlalions auxqueiles nous 

^avons assistè, afìn de ne pas èlre accuse, comme 

mon eslìmé confrère Verdinoìs qui ayait osé cri- 



vy^i 



^ 



m 



li 



Della Roi^sii, góiisii'^iJ ilo SiTii'iipUn-Naj.iOléoQ.. 



Lìfjucr le derai-Jieu, de ne jamais 6lrc venu à so» 
liiéàlre ! Seulemcnl loiiles ccs représeiilalions 
in'ofrranL aiicua Jnlérrt arli^tique je ne perdrai 
DBS lu lenips à voiis parler de pièces que vous 
ivez déjà vu jouer parloul. 



386 



LE TIIKATRE NAPOI.ITAIN 



Pendant cinq mois et demi que je suìs reste » 
Naplesj'ai essayé dedécouvrir quelquechose de 
nouveau ou de « réformé » aux FioreDliai. mais 
en vain. 

Se suis alle voir un ChÌPìi Miard. comédie en 
Irois acteSj réduction d'Eduardo Scarpetta, et j"aì 
assistè à uoe traducLiOD à peu prèa litt<Srale du 
Voyage de Berluron, 

Je Buis alle voir Duje Chiapparielle, comédie 
en irois actes d'Eduardo Scarpetta et j'ai revu, 
avec plaisip, dii reste. \g Conira/diy fi(\< tuai/ous- 
tits. 

Je suis alle voir la Pupa movifnif, comédie en 
trois aetes d'Eduardo Scarpetta, el jc me suis 
aper<;u qu'on uvait mia en comédie l'operette La 
Poìipil'e d'AuJran. 

Fuyant les lilres Tl rémìnlscences Cran^aises 
j'ai cherclié h me replonger duns un répertoirc 
vraiment italieii ; alors ]e suis alle voir Ntt fiffli- 
ola romantica cnii miedeco curiu>io. comédie en 
troìs actosj en vet's, d'Eduardo ScarpeLlo. Cello 
fois je crua avoir fait une troiivaiUe ; mala Von 
m'apprìt quo ces trois acles ircliìient qu'une rc- 
duclion rlpseinq ufics de lu Fi'ììnnc vomauejtgìtf 
et le me leciti hmncBpatfnqw di; lliccurilo Castel- 
vecciiio. 




w^^^ 



De Ci-escenzo, 'jAIckt àe b Grande Aciììtìci Scai-peiLa-Naiioléan. 
{Extrait du jourtml Monsìgtìut- reireili.] 



Ju nouveau et Je pouvoir ju^er cnfìn Scar- 
petta cornine auleur, 'et jo [n-is inon bilie! 




pour l^it Par/fifi df Fireuzf. comédìe en 4 act^ 
il'Eduai-dci Scarpetla. 

Ilélasl Trois foia hélas! (lette ^ Faille ile Flo- 
rence » n'élail auLre (jue nolre Cknpi'uit de pa/i/f 
illltllir ! 

... QitaHtitm mtt/altis ah Uh ! 

Pauvre chapcaii! Vous connaissez tous le 
iégendaire vaudeville tie Lubicìie? Vous savez 
que celle pièce, i;lief-d*a?uvre ilu genre, ne \\\. 
que par le mouvemenl, ce mouveiiienl special 
quenoscomtìdiensd'aujourd'huiontniòme perJu. 
Cai" si vous avez le leraps de ruisonner. adit^u 
l'effet ! Il faut que ces cìnq petiLs actes soienL 
ftriUés en raoins de deux heures. Scarpelfa, lui. 
en fuil une comédie : première faule. Et de 
memo i|u'il n'eii a pas comprìsic mouvemenl, il 
n'en a pas saisi le? ci^lés typiques : le vieux 
sourd qui pendant ciiiq acLes porle le cartun 
qu'il n"y aurait qu à ouvrìr pour Irouver lu clé 
de Ténigme ; Nonancourt qui se promène avec 
son myiLhe ; la mariée qui a une éping^lc duns le 
dos. lei; rien de LouL cela : le sourJ ddpose son 
carton dèa le premier ade, Notiaticourl (\lon/o) 
a laissé son myrlhe chez lui ; ainsi du reste. 
Enfìii celle noce qui défilé, tous ces gens enJi- 
manchéa qui se poussent a la queue leu-leu, toni 
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cela... supprimé : supprimé le baia de pìods de 
ììcaupertuis^ supprimé la scene dcs lils, et Tou 
fìnitpar une soirée cliez la comlesse, 

|e( Hédub'e signifiG; souvent reconstrìiire^ t'e- 
faire, » nous a lììt Scarpetta dans des Mémoirps. 
Je crois que le mot dvfmì'e conviendrait mieux, 
Aussi je pensais, malgrtì moi, eu voyaol ce 
jtublic naif et Lon enfant fi'aniuser quand mème : 
i( FauL-il qu'une pièce comme celle-ci soit ré- 
sistante pour que, ainsi troiiquée, dépouill(5e, 
massacrée, elle puisse faù-e encore de l'effetl w 
Vintenfinìa Creatura tipe fdi( la ^ rcnfant perdu, 
doni ie sujel fit les délices des habìtués, el que 
le petit journal satirique Monsif^nor Pert*elU 
annongait spirituellement en ces termes : 
^H « Nons somraes heureux d'annoncer que 
^V « VEnfant perdu » a élé retrouvé hier soir par 
^■. deux agente d€ la ^écurilé publiquo. 
^B i( Conduit à la quegtui'e, on voulut Itì recon- 
duire au Théàtrc des Fiorentini, mais il a pro- 
; testé vivement en affìrmant qu'il n'avait rten de 
commun avac le cavaliere Scarpiìtta, et qu'il 
. élaìf fih do parents ft-an^ais ^ » 



* MoMìr/nor PeffeUi. 1S mar» 1900. Il est juste d'ajoutcf que 
le mótlor de x ròdiicteui- » n'eat i>as toujotics eiempl de ditni^^er 
comme le prouvo ce peiU eitruil des Uibiuiwui (// Piallino 
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M. Scarpetta à qui le titre d'autour tieni fori 
au Cfnnr (ioujours l'htsloirc du violon d'Ingres 
jure tous ses grands dieux (page 4G3 de ses Nott- 
rca/u: m'hnoìrc^) qu'il a écrit vingt-neuf comédies 
orig;inalc&, dont il cite les noms. Je nVì aucune 
raison d'en Jouler, mais, toutes les fois que jo 
suìs alle à soli théàlre, je suìs toujours lombé 
sur une de ses réducUons, Ti'ouvant, à la fin, 
que le Lhéàtre napolilain que je voulaìs étudier 
n*avaiL rien à faire là dedans, on ne m'en voudra 
pas ai je préféraì dès iors aller passer mes 
soirées chez <t Pulcinella. » 

Je vis cependanl une chose intéressante à ces 
Fioienlini. Une fois, par exception — car toules 
lc3 pièces jouées à ce tliéàtre portent le nom du 
directeur — l'on aftìctia Pascarìello f/r/ardapo/^ 
Ione à hi Vico Rutto San. Carlo, comédie en un 
acte d'Antonio Pelilo, jouée par le vieux Davide 
PetitOj frère d'Antonio, Le gtianiaportone à 
Naplesj t'est le concierge, mais un concierge 



17-18 m:ii lOOO) ; n Ld preuiièra secLjon de ];i coup d'appd Ae 
Naples [i:ic une senteiice du 9 cflu^aIll^ jV la requéte dea Lèri- 
Lìer» liu commandeur B^T'SCeìo, etc, etc. a conrlainnè le caw, 
Eduar doScarpetla Jiìirea i.Ut(),4Ìi' poor Ics IS repré&entatioas de 
la cnmc>1ie Giroiìno e Pirolo ròduction de ia ooincdio fran^ai^e 
Cac'ifd ft likoquel propriiitc (^n Italie} du coiura. Bei-seùo, 
plus iV un (]ua.rl Jcs fruis du doublé judiciaira. n 
Plrii].([UQ nicdailLfl a 9on revLTb 1 
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galonné des pieds à la tMe avec une canne de 
sulsse. La pièce est joUe, dans le genre senti- 
mental qui iious a donaé des pièces comme lo 
Cofiìsie^ la Parate d'échecs, etc. C'est l'histoìre 
d'un vieux el modeste serviteur qui, dans des 
moments diffìciles, a rendu des services à la 
famille de son maitre, a vu élever les enfanls, 
et qui, au moment où lon va forcer la jeune 
Eugénie à se marier eonlre son gre, Intervieni 
et faìt pencher la baiane^ du còlè de sa jeune 
maitresse. L'acteur Davide Petìto s'y mentre 
Irès fin comédien, de la Lonne et vieille école 
eniin, de celle à laquelle devait appartenir son 
£rère. 

Le jeune Vincenzo Scarpetta termina le spec- 
tacle par une imitalion de Frégoli dana une 
pìéeette de sa composition, où il remplit à la 
fois tous les persottnages. L*n jeune homrae de 
la ma/a vita, Ciccillo, veut épouser Carmela qui 
alme de son coté un jeune homme de benne 
faraille, Giulio, dopt elle est aimée. Le guappo 
trouve les deux amants en un tendre coiloque, 
provoque Giulio, et le lue dans une boutique de 
niarchand de vin. Tous ces ròlea soni tenus 
naturelleracnt par Scai'pi'tia llls^ qui s'y mentre 
fori adroit, ainsi que dans le type d'un vieux 
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sepluagénatre de Santa Lucia. La toile tomb 
et au mème moinenl l'auLeur applaudii sa ptè 
dan& une loge Ju seconJ i-aii^ où oii ae la p 
vu arriver, Cette fanlaisie s'appelle Au e/air 
lune. 

Scarpella pére est eDlouré de boDs artislei 
de Crescenzo, qui apparlinl au San Carlino, et 
cxceìle dans les ròles de paysans ; Della Rosa 
très bon daria les typca de savetipr. et autr. 
mais qui a le di^faut d'ètre loujours un peu 
mèmtì. Vincenzo Scarpetta, très inteliigent, ti 
adroit, jeune premier comique d'avenir, m 
qui imile trop les tica de sou pece. — Qui I 
en voudraih'? Aura certainecnent, avec le temf 
plus d'ori^inalUé personnetle. 

Quant au cute fómìnin, comme je l'ai d 
fait remarquerau Nuovo, il est convenable, mi 
très faibte. La l'emme dans le théilre napolitai 
cotniiie dausla vienapoUtaine d'ailleurs, occu 
une si petite place qu'elle ne compie pas. 

M. Scarpella porte aux nuca par les uns, ( 
nìjgré outre mesure par les auti'es, no naén 
k moa avis.... ni cet e?£cès d'honneur, ni ce 
indignile. 

C'estavant tout un travailleur opiniàtre ei 
bon comique. Voilà ce qu il faut dire, Ghoz 
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on joue la comédie à la moderne, décemmenl, 
proprement. C'est de l'ouvrage bien fait. Mais 
le jour où il consentirà à meltre sur ses affiches 
les noms des vrais auteurs dont il «réduit » les 
pièces — au lieu du sien seul^ ^- je l'applaudirai 
encore plus fort. 
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LES PETITS THÉATRES. — LA FENICE 



Une imlrnlion de Don Felice. — Le poliL thé&tre de la Fenice. 

— La faniille Gaudiosi. —Le Fruii défendtì. — La Cahse 
ite l'onde Genitaro. — Une ufRclie de Gaudiosi. — Cuinpttì 
rendu do la piòce. — Maiìetta Oaudioai. — Le concert fluai. 

— L« thèàtre fermò. — Lo tlicitre Pu-rtenopp. — Le lSi>ffo 
TtfrzUh. — PauvreLé de la mise eri sct-ne. — Ce qui reste 
ii trailer. 



DoQ Felice devaìt avoìr des imitateurs ; il en 
eul. Et c'est ainsi que le jeune Girolamo Gau- 
diosi était à son tour dtrecleur, acteur, auleur, 
quand jo le vis au miniscule LhéAtre de La Fenice 
qui mérite bìen quelques lignes de descHpUon. 
Figurez-vous, à deux pas de l'ITtìlel de Ville et 
de la grande galene, dana une des rucs les plus 
fréquentées de Naples.uoe sorte do vestihuie toul 
en glaces, décoré dans le gerire mauresque. Un 
f^scalier assez ctroit s'enfonce dans les entrailles 
du sous-sol, et nous voici dans une toute petite 
bonlonnière. Je ne me rappelle pas avoii vu 
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nulle part un Ihéàlre si petit. La scène a bien 
cinq k £Ì>x mètres de large el peuUètre autantde 
liauleur; les specLaleurs du second éLage — Ifi 
dernier. — courbent !a EèLe pourne pas loiicher le 
plafond. Href, on peuL bica enlasser là ceni cin- 
quanle à deux cenls personnes, mais je treinblc 
& ridée d'une cataslrophe surveuant dans celle 
cave, uvee un escalier si étroit pour tout d%a- 
gemenl. Seules les persotities du second rang, 
doni les loges sont au niveau de la rue, auraient 
quetque chance de s'éuhapper. 

Gonìraent un ìijnprésario pcul-il faire asscz de 
l'ecette — malgré ses deux représentalions - 
pour couvrir ses frais. voilà ce que je ne me 
charge pas d^expHquer. Il esl bon d'ajouler qu 
les directions é|)hémcres qui s'v succèdoiit ne 
iSOnt jamais yenues à Loul de résùuJre le pro- 
blème. 

Au moment de mon ari'ivée, le pelìt lliéàtre 
de La Fenice élail donc occupé par la tribù de 
Gaudiosi. (Juand je dis tribù, c'csl que je m 
trouve pas d'autre mot : il y a Mariella Gau- 
diosij la Jeune première doitl les yeux noir; 
semblent faire le tour de la lète ; Girolanio, son 
frère, qui tieiit l'emploL de Don Felice, se prò 
di^'-uanl, se meUant à loulesles sauces ; puis unj 




MaticUa Gaiitliiigi {caricature), 

lout sens flramalique, qui bouchenl les Irous; 
puis UD ancien acLeur du San Carlino, Antonio 
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\Iilzi qui tieni conveuablemenl l'eraploi dcs 
Imancierà. Mais Cout cela manque de sérieux. On 
Uìrait la pelile classe à Theure de la rócréation, 
On cUgne de FcbìI aux amìs qui soni dans la 
salle, OQ l'L^garJe aux galuries, un [leu [)lus on 
se Lendrail la maìn par-dessus la rampe, par-des- 
fius la l^le des cinq ou six musicìens : Le thédtre 
est ai mignon. Enfìn» pour faire venir le monde, 
on alTecLe de se donner parfois un air de cas- 
cade — sur l'aflìche — car ioul se passe abso- 
lument convenablemenL Un jour, par cxemple' 
V0U5 lisez à ta porte : 

LE FRUII DÉFENDU 

COMÉDIE LICENCIEUSI:: Éti TK01S ACTCS 

Gei aJjectjf accolé au mol comèdìe sulTiraU 
sGul à faire accourir les vieux messìeurs et les 
jeunes coliégiens, sì toni cela se passali aulre 
pari qu'à Naples. lei ca ne tire absolum^ent à 
aucìine cODséquence. Vous enlrez, et vous vous 
trouvez assis ù còlè d'un ecclésìastiquc qui n'a 
mème pas pris lapeine dedissimulerson coslume. 
Ces clioses là soni motinaie couranle, et l'on 
n'y fait pas altention. Quant à laJile coraédìe 
« licencieuse » od Gaudiosi se foil appeler Don 
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Felice, t'est une imitation quelconque d'une 
pièce frangaise fju'on a bien pris ^arJe de noni- 
rner. Il me suffìra tl'eu ciler ks priocipaux Iraits 
pour que vous metliez de suite sur cetle pièce 
une élìqucUe quelconque. 

D. Liborio qui entretient des relatlons avec 
une cocotte, — c'est encore le mot à la mode à 
NapleB — Erminia, marie sa fìlle avec une 
espèce de nigaud du nom de Felice. 11 bénil le 
jeune couple, et, recevant une dépèche qui le 
fprcc de partir, laisse les nouveaux époux dans 
un hotel où ils doivent paaser leur nuli de noce, 
Beatrice esl pure comme l'enFanl qui vieni de 
naìtre, mais elle avait incupire, en tout bìea tout 
honneurj avtìc Eduardo, uh compositeur Eneom- 
pria parli en Amérìque pour faire fortune. Or, 
par une de ues coìncidences qui se produisent 
si souvent dans les vaudevilles, voici que, dans 
cet hólel, Beatrice est mise subilement en pré- 
aence d'Eduardo qu'elle suppose l'iche, pai'-des- 
stis le marche, alors que le malheureux n'a plus 
que 3 fr. GO pour tonte fortune. Emportéeparun 
bel éìaa la jeune lìile se dépouille de aon bou- 
quet de fleurs d'oranger qu'elle fdace sous un 
^lobe — OLI il resterà, — et jure de n'apparteuir 
qu a Eduardo. 
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D. Felice, le mari, attenti avec ìmpalience 
rheure du berger^ mais, LraiLé de haut eo bas 
par sa fenime, se voit refuser la moìndre pri- 

Yatilé, Eduardo, cnuse involontaire de tout ce 
mal, survient: alors Beatrice, Irès di^ne. se retire 
dans son appartcment. tandis que les d^ux 
bc>mm«s, installés chacun dans un fauleuil, 
passKot la uuit à monter la garde à la porle de 
la chambre qui aurait dù ètre nuptiale. Eloiine- 
ment du pére qui, relour de voyagCt appreud 
de la Louche de sa fille que les choses en soat 
Loujours au point oi'i il les a laissL^es. Jamais il 
n'aurait cru D. Felice capable d'un semblable 
oubli de ses devoirs, et il cherche à le coofesscr. 
La scène est drtìle. Mais il ne lui arrache'que 
des ìarmes, et il mct celle irtsuffisance sur le 
. compie de sa grande timidilé. Cependant D, Li- 
borio connall un moyen infaillible pour donner 
du courage aux plus hésilanls : il s'ag^il simple- 
ment de cbanler un certain couplcL au boti 
moment ; ce couplet donne de l'audace» et 
D. Liborio et un ami se chargent de le reprendee 
cm chceur dana la coulisse avec accompagnement 
de guitare. C'est absurde, mais le public qui ne 
domande pas à ralsonnern'en est pas moina pris 
d'un fou rito ; mis de nouveau en présence de sa 





Uiidijiiio Guudioai {Don Felice). 

couplel, el conquiert un amour qu'il croyaiL 
Jéjà hien compromis. 
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Mais le ^vaiid succès de cette salsoD fut 
inconlestablemenl la Caissc de Voncle Gennaro 
doni Gdudiosi se proclama Tauteur, et qu'il 
annon<;aiL à ses concitoyens par dea róciamea 
dans le ^enre de celles~ci : (on si; rappelle 
qu'un astronome avait annoncé la fin du monde 
pour le raois de novembre 18',)9). 

« Napoli lains! 
« La Carne de l'onde Gennaro se représentera 
ce soìr au Uiéàtre de Ut Fenice pour la 56" foìs, 
et si demain n'arrive pas la 

FIN DU MOMDE 

Oli la jouera encore beaucoup d'autres soìrs. 
Celle comédie, plus qua toiites les autres comé- 
dles originales, m'a procure de bien vives 
dùmonslralions d'affection el les éloges llatleurs 
de toule la presse que je n'oublierai jamaìs ; 
aussi je ne sais comment vous dire merci, merci 
de lout mon coeur. Mais entourage par ces 
marques de sympalhie. je ne cesserai de travail- 
ler pour a'ous, mes chers concitoyens, orgueil- 
leux de pouvoir montrer aux frangais que tous 
les auleurs italiens n'onl pas besoin de recourir 
à leurs comédies. 

GiuauMo GAumosi » 
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Il esl ctaii- tjuc lous les passants allirés par 
ces Irois moLs Fin du ììwntfe s'approchaìenl et 
lisaìenl la proelamatioD. ¥A avez-vous compris 
l'allusion à Tadresse du Yoìsìn : n tous les auteurs 
italiens n'onl pas besoin de recourir aux comé- 
dies d'origine frant^aiser w 

AlLrape Scarpetta ! Il ne nous manque plus 
que les Mvmoh'e^ de Gaudiosi, à pi'ésenl. Mais, 
pati enee \ 

Vou3 pcnsez sì j'ai voulu voir romment 
(.ìaiidiosi se passait des frani^-ais : à vrai dire 
je connajssais bien quelque chose dans ce 
genre-là dans le répertuire uon pas fratigais, 
mais espagnol, IÌ y a une certaine zarzuela. El 
Vfadccfj lilaftco, le gilet blanc, où lous les per- 
sonnages clierchent pendant deux acles un billct 
sorbi à la loterle avec Iè gres lot. Ce bìllet a élé 
laissé dans la poche d'un gilet bianc^ el ce gllet 
blanc passe par louLes sorles de mains, Mais ne 
disculons pas rargumenL, el prenoiis-le lei que 
nona le donne Gaudiosi. 

A Gasciulelta, ea iiapoUtain, c'esl k caisse, le 
cofTre, Tespèc^ de malie qui seri à un expéditeur. 
D. Felice, naif, bon euFanl, malheureux ci sans 
place, vieni se ^iroposer comme gar<;oii chez uui 
Ciiftìtior-conflseur comme il en exisLe tanl à 
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Naples, 1] n'a pas mangé depuis deux jours : il 
chipe ìùs pctits fout-s, plonge Ics doigts dans les 
cròmes, et esteniìn accejUéauxmodesies émolu- 
meiiU de quurante-cinq francs par mois. On lui 
passe un habiL Irop Urge, une eravate bianche 
ridìcule, et quand il est accoutré corame l'Au- 
guste ilu cirque il devieot amoureux fou de la 
demoìsetlc ile la maison. Ce Fall, assez iiaturel 
en lui-m^me, l'amène à. relàclier joliment aes 
devoirs professìonnels. 11 ne répond plus à l'ap- 
pol de ses clienLs, leup ari'ache des mains le 
journal pour ossuyer ses lables, fait mille cxlra- 
vagances jusqu'au moment Qn ]e patron se de- 
cide à lui donnei' son congé. C'esE slors qu'ar- 
rive d'Amórique une caisse my&téneuse à l'a- 
dresso de D. Felice, d'Amérique où D. Fclico i» 
un onde auquel il a fait pari de sa triste sJlua- 
tion. Une lettre, qui accompagne l'envoi, ne con- 
tieni mallieuretisemcnl que ces moU : « Mon 
amij je t'envoie un dpguisement pour le rama- 
Tal. >i Et de fait, la fameusB raissc ne eonlicnt 
qn'un cttstume do Ture 

Désillusionné, bris^ par la douleur, saus place 
de nouveau. Don Felice ne parie rien moìns que 
d'alter se jeter dans la raer. Son désespoir sin- 
cère parvient à émouvoir le confìseur qui le re- 
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prend à son service, mais D. Felice ne voulant 
plus avoir tlevanl les yeux ce roaudit costume 
ile Ture qq fait cadeau k la bonne qui le vend 
elte-mènie à une dame d'allurefi assez dégagées 
qui donne ses rendez-vous d'amour dans c^tte 
confiaerie. 

A peine cel énigmalique costume est-il venda 
que le commissìonnaire qui a apporlé la caisse 
revient avec une seconde lettie qu'il a oublié de 
remettre : l'onde Gennaro qui est un fier ori- 
ginai avait cache ceni mille franca dans une des 
poches cu doullures du costume. 

Tel est le point de départ, qui en vaul bien 
un autre, C'est \o C/fnpeatt de par/ie d'ftalu' pré- 
senlé d*une fagon nouvelle ; ci nous allons assis- 
ter à une course folle de tousles personnages de 
la pièce aprèa le précieus costume de Ture qui 
ne se relrouvera qu'à la fin du troisi&me acte 
et dernier. 

L'analyse des aulres pièces que je vis repré- 
senler à ce tlìéàtre ne vous apprendrait rien de 
nouveau : Mademoinelte Curambo, comédie licen- 
cìeuse, dìt encore l'affiche. et réduction du Para- 
dh; Nous sommes aoec Papa vìa Ghiaia n" 339 
fm; Tona uu hai màsqué ; ìes Pelties pf'chettses 
nnpolitaint'S^ etc. La pluparl de ces piòctìs soni 
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signées de Girolamo Gaudiosi, Cesi le systèrae 
(léjà décrit parnous et qui consiste à prendre son 
bien où oii le trouve. 

Une seiile concession est faite à l'ancien 
lliéàtre : c^esl cello de VAnsebno bégay«an(, à lu- 
nelles bleues, remplissani généralemenl Temploi 
de domcslique, vMe bien Lenu par un ai'lìste du 
nom de G. Pica. 

La gràce aimable de Manetta Gaudiosi, l'air 
Ijon enfant de son frère Girolamo qui la pluparl 
ilu tcrn[is nesait passes rùlesraaisimprovise sans 
se déconcerler pquv cela, de jeuiies el frais vi- 
sages de sympathiques personnes qui ne se sont 
[amais doulé de ce que peut bien ètre l'art df ama- 
tique. un [iiiblic bienveillant qui ignore la cri- 
lique, Le!s sont les élémculs Iròs divers qui se 
donneiiÈ rendez-vous dans cello cave où ebaciin 
se trouve corame eri famiUe — dans la famiiledes 
Gaudiosi. 

Un jour c'est une chacteusede café-concerl à 
qui il prend la fantaisie de jouer la comédie — où 
elle se monlre absoliimenl inexperte du restf . — 
eLl'on décore loul le petit Ibéàlre de jolìes guir- 
landes defleurs uaturelles du bau! eu bas; une 
autre fois l'on renforce le spectacìe d'un ou de 
deux nmiìéros dfl vanétés, cslv l'on ne sauraìl se 
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passer du concert final : c'est une canzùneidshi 
di tji'azia.MW^ esccenUùfjuf^ uncouplc quelconquc. 
une chanteuse napolilaine, et presque loiijours 
de jeunea et jolies femmes. 

Puisun beaujour,aux approchesdu Carnaval. 
je vis le petit tiiéàtre ferme : les Gaudiosi s'é- 
Uieut envolés vei's J'autres rìvoges et, paiivres 
cigales, avaient fini de cbanter... provisoirement. 

Don Felice II ii'avaiL pas encore dòti'tìné Don 
Felice I, son grand riva!. 

Poursuivant mes invesligations, je voulus me 
rendre compie de ce qui se passai! dii coté du 
Ihéàlre Parlenope, place Cavour. Encore un 
théàlreoùil l'autdescendre un étagc pourse Irou- 
ver aux fauteuils d'orchestre. Et par quel esca- 
lier, graads dieuxl Qu'arnveraiL-ìl dans de pa- 
reilles salles en cas d'accltlenl! Le p^enre adoplé 
là est le genre du théàlre Nuovo, c'est-à-dire le 
vieux répertoire napolìlain mais avec des élé- 
ments très secondaires. Le Pulcinella qui porte 
uu nom illustre dans les annales du tliéàLre napo- 
litain n'a de ses ancélres — de son onde, je croia 
— que le nom : il eslquelconque. On lui a joint 
dans toutes les piòces un personnage de Las 
comique, le Uaffo Tut'zì/iot ròle tenu toujoura 
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par un roème acteur de genre Irivial, C'est la 
qtieut! voufje de dernière calégorie. La mise en 
scène e^L au-dessous de Loul ce que Fon peul 
imaf^iner, les acleurs qui changent tous les jours 
de pitces ne savent pas uà mol de leurs róles — 
ci la saliti éiuit plcine oL le public s'amusait. 

Quant au MercaJante, place Cavour, je lai 
presque toujours vu ferme, 

Mfj voici arrivò jusqu'au lerrae de mon voyage 
à travers le Ihéàtre purement napoIiLain ; et ce- 
pendant il me reste à voua entretenir encore do 
deus sujeU que je ne puis passer sous silence 
parce qu'ils sont Ioqs deux d'une esseiice irès 
particuliere : je veux parler du drarae populaire 
et dea Pastoralcs. 
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LE DRAME POPULAIRE NAPOLITAIN 
LA FOMDATION DE LA CAMORRA 



Lfl ciT. Federico Stelln. — Une troupe de clfame, — Le 
ihéàtre San Ferdinando. — La F<iii(lation de la Camuffi it 
Naples. — Un pcogcaiame coi'sc, — Mceiira et coutunies Oea 
comori'isles. — Compie ronda de la piòcc. — Ensemble de 
la corajmgnie. — Une grande actrice de draoie. — M'"' A, Laa- 
suri. 



Il est, à NapleSj une enLreprise dramatìque 
très digne d'ìnlérOt : c'est celle du Cavaliere 
Federico Stella» direcleur et artiste dramatique, 
qui a la spécìalité de représenter des dratnea po- 
pulaires. lE yaselze ans, m^a-t-on litt, qu'il s'esl 
fixé dans celte ville — ce qui est déjà un tour 
de force pour un directeur Ualìen, oblig^é d'ordi- 
Dàire à se déplacer chaque mois avec sa troupe 
— faisaat au théàtre San Ferdinando un travaìt 
analogue à celui de nos troupes de banlieue. 
Situé dans un quartier très populaire, non loin 
de la Porta Capuana, ce théiltre San Ferdinando 




0. )lu rcsle. toules les ijualitiT-s reqiiises. Il est 
assczj^randjsaiìs exagóraLìon,ct le prixdes places 
y esl à la portécdo toules les bourses. On y joue 
deux foia par jour, à six heures et à neuf heures. 

EvJdemment je ne voiis dirai pas qu'on y voit 
beaucoup d'habils noirs aux fauleuils, ni de toi- 
Iclte dccollelóes dams Ics logos ; la foule v est 
UouleusCjSansexctìs; dea sentiiursd'uilou d'écha- 
lotle flottoìit vagLiemenl dans les airs, et les pap- 
fums qui s'échappent des tìgnasses ébourìiTtJes 
dps àpectalrices rappellent ptutiit les débulia^es 
des foires et des bazars aii rabais ijue los ma- 
gasins dtì Piver ou d'Ooiibìgant. iMais enfiti I ce 
stìrail riJicule d'esigei' dans un Ibèùti-e di; i;c 
genre les élégances Ju San Carlo. 

J'hésiLai longtempa à yallerpour deux raisons : 
la première c'est quo ce tbéàlre se trouve exces- 
sivennentloin de la Riviera de Ghiaia oùje demeu- 
rais, — à deusL pas de cet Arco Mii'elli où nafjuìt 
Lablache — et la seconde c'est que je ne me 
eouciaìs pas de faire ce voyage pour assister à, un 
de nos vieux melos» Je voulaia au moiris voir uu 
draintì populaire fratichement napolUain. Aussi 
je ne pus resister à la tentalìon en préseiice de 
Tafilche suivante dont jein'en voudrais de retran- 
cher un scul mot : 
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L:V FOND.VTJON 

DE LA CAMORRA A NAPLES 



FDratne papulaU-e en un prologue, di;ux. purtLes et lix aates 
de Kduardo Miniclilni. 
Prologue. — Les prisons de la Vicaria en 
l'an 1739, — Importalion L^rangòre. — Les 
hases de la secte. 

B Acte premier, — Première partie. 1740. — 

Auprèsde la fontaine de S. Caterina a Formiello* 

^ Une famille pauvre et l6 Vhiaz:.(fi'e. Le départ 

^ des volontaires pour Vellétri. Lafemrae honnéte 

et l'homme de mauvaise vie. Le moine et ies 

camorristes... 

Ade n. — Première partie. — Uae année 
aprfes. Qui vivrà verrà. Le droit du plus fori. 
Vendue comrae une esdave ! Le revenant! Hon- 
neur et férocité. Les zeppùh* de saint Joseph. 

Acte in. — Première paiite. — La prison de 
9. Onofrio. Usages, abus et brulalités. Dlssenli- 
ments entre les paranze (nom des sections oii 
chambrées des camorristes) . Faits et gestes de la 

' Nom tì*un« sorte de bei^tiot t^uu i'gri niaiige spécialetiieiU iV 
t'gCOasion de ia S&iiìt^Jùaeph. 

SA 
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maia viki. Déclaralion in main arniéo. Le chef 
irilérimaire de journtìtì. 

Acte IV. — Seconde parile. 1752. — Hainc 
h^réililaire. Le mouchoir ensanglanlé. Amour el 
perfidie. L'héritier de la viclime. Cliute d'un 
ange. Le plus grand des outra^es. O Sfticcarii'///t 
et Frèi'E Manisco, 

Ade V- — Seconde parlic. — La cave de San 
Giovannaro. Gonvocalion du conseil 5upr<>me. 
1(! cliel' en lète et les tliambi'ées róunies. Vot- 
mules, riteset serment d'admission. Avaniiemeat 
en gradc. L'obéissauce i Retourdu ba^ne. Juge' 
tnent sommuire. Accusation et défeasc. 

Acte YI. — Gravement blessi}. Délibération de 
la nohff et .vti^f sociélé. Casse en g^rade. droils et 
fonctions. Condamné à (hrmir, Dernière preuve. 
La hyène et le IJon.La baine vai ncue par l'amour. 
Camorrisle et pìn-e. 

Suivail la liàte de quaraalo personnages, dont 
!es surnoms imagés rappelaient pour la [dupart 
ceux cjue prennent chez nous les cambrìoleurs. 
Puis, par le délail, L-elte affìcbe me faisait penser 
au\ imag;es d'Epinal. 
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Inutile de vous dire qiie la salle. ce £0ir-là, 

tétait bondce. 
L'auteur veut d'aboid nous prouver que la 
Camorra^ créée sur le modèìe de la Sociélé de 
Jesus, impose à ses adljcrenls un long noyiciat, 
Tobéissaoce passive, le renonccmeni absolii. et 
qu'eìle a él6 inlroiluìte à Naplcs à l'epoque des 
vice-rois espagnois. Il est certain qu'en espa- 
gnol le mot camorra sìgnifìe abua de force, dis- 
pute, rixe, sans parler J'uiie courte vesto de 
^Atoile qui fut longtempa le si^^ne di&tinclif deg 
^^camorrisles. De mòme le mot iptapjto qui, en 
iiapolilain, seri souvent à ìrdìquei' un alphonse 
* de bus éla^e — dont nous avons iait fjuuapt' — 
^ vient ìncontestablement de radjectilf espagtiol 
^Wì^f^/jd par lequel on desiane un joli gargoD. 
^H Tout napolilsìn qui se respecte repousse donc 
^^■c'hemmcnl Taccusalion que l'on a foniiulée 
contre Naples d'avoir tróé la cam'jrm. » L'orga- 
^^nisalion de la sede de la camorrd^ déclareaussi 
^^fei. d^Addosio qui s'esL beaucoup occupé de celle 
^K.qucslìon, est une imitation très {ìdète et com- 
^Bpì&Le de la société scerete ospaguole La Gmir- 
^^dttnu. » Or celle dernìèie avail élé conslituéceui 
^1417 à Tolàde et se conipostiit de tous Ics malan- 
Irins reci'ut(!fs aux galèrcs de Séville. de Malaga 
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ci de Manille; elle s'étendil ensuìte jusqu a Ma- 
drid'. 

La Gitarditna avait un chef élu appelé lìer- 
tnajto mayor (frère niajeur) des capilainea, des 
f/uapos^ des poatulants. La cainpa^nie se quali- 
fiaìl de honoratida^ de mème que la camorra se 
qua]ifi<3 du ooofovo/r (honorable) et un réceot 
arlicle du i?effl/o- vamème jusqu'àprétendre que 
le boulTon de Gliat-les-Quìnt El CoruiMado ne fut 
pas étrangerù la védaclion des slatuts de la fu- 
meuse Société en Espagne. 

Quoi qu'il en soit, les usages ci couturaes des 
camorristes étant pai'faiLement connus ainsi que 
le prouve le livre de M. le docteur De Biasio, 
chef du Service anthrojjométrique k Najdes", il 
est bien cerlain qu'il n'est pas diffìcile à un rg- 
mancier d'un peu d'imag'iual.ion de les décrire 
lout en enjolivaQt son sujel. 

Dans le dranie eii quesdoti, nous voyons LouL 
d'abord Ics prìsons de la Vicaria en 1739. Les 
pt'iisonriiers condamn^a à TinacUon, commodantì 
les prisons de hi pluparl des pays mC'riJionaux, 



' V. cimino, ijiwitalt! nnpoleUiiw di /lloso/i(i letierc. annuii: 

' Il Secalo. ÌU-2y janvier lUUU, aous 1& signatm-e Das. 
^ Vsi e cosli/mt dei caimitristL 
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soni assis ou couchés sur leurslils ilans le désoeu- 
vremenl le filus coinplet. Un certain Colaiililllo 
Kinconole surxioramé Chairiurro a pris un empire 
exlraordìnaire sur ses compagnons de capiìvité 
qu'il fall obéir au doigl el à Iceil. Il gìffle !'un, 
boit le conlenu du veiTS de Tautre, extorque un 
ducat àun troisième, eLtout premiti' vonu est force 
de lui reniettrc de l'argenl pourVo/uj ffclla knnpat 
l'huiìe de la madone. c'est-à-dire de vider ses 
poches. C'est aitisi qii*il arrive à constituer k son "* i 
pi'ofit, puis au prolìl de ses adeptes, udc sociélé 
qui n'a polir liut que l'exploitation des délenus 
non affiUés; et comme les camorristcs avaienl 
toujours des poignards ou mieux des couleaux à 
leur dispositlon l'auLeur nous fait assister aussi h 
quelques luMes eatre chaniòrées, Toua ces détails 
prouvés pardocuiiienLa officiels ' n'ont d'ailleurs 
rien d'exagcré,y compris le serment d'iitilialmn 
sur le crucifìXj ce qui donne lieo à une scène 
a$sez pìLlui'Csque. 

L'ade qui se passe à la fontaine de S. Calerina 
a Formiello n'est pas moìns originai dans soa 
geare ; nous voyona exercer ici lous les petils 
métiers de la rue : Voicì le savelìer napoiitain 



' Marc Monuior, Mnrceliin Pellet, tiea d'autres encore. 
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inalallé dcvant sa porle, puìs le mai-chand de 
frilure, la Femme qui change la monQaìe au 
coin iJt'3 carrefoiirs, !e cireur de boUes qui ne 
porle jamius mais frappe avec sa brosse sur sa 
Lo He a fin d'aUirer l'altention du clìent (un coup 
pour changerde pied, deux coups pour inJiquer 
que ropéralion est lermiciée), le capucin, son sac 
eu tuile sur l'épaule, aUant recueillir de porle en 
porle des provìsions ou des auraùnes, recevanl 
lea confidences de tout le monde. C'^st bieii 
Naples vivant et gfouilliiDt quc duus avon$ là 
devanlnous. 

La femme de Pasquale Caccaviello, brave 
ouvrière sans Iravail, est sur le point d'èlre 
expulséedeson jTiisérablelogis faulcdc? paiemcut; 
en va'm Allbiiso Maiella dil le (Itiazzei'o, son 
infame propriótalre, lui fait-il comprendre qu'il 
ne dcpendrait que d'elle d'avoir sa quiltance. La 
mallieureuse repousse les proposjtiong deshoD- 
nètes de ce bellàtre. Pendant ce temps, le mari, 
voulant donner du paio à sa femniG, faìt un 
conp de tiHe : des volonlaìres pai'tent pour 
Vellélri : Pasquale se vend et apporle l'argent de 
son enròleraent au moment où la pauvre (iiusep- 
pina allait élre jclée à la ruc avcc son enfant. 
Les camorristes donale Chiazzerò faitpai'lie soni 
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furìeux de voir ud des leurs éconduit. et le 
moioe Maniaco qui ìnvoquo sans cesse sainl 
Francois les pourchasse à coups de corde à la 
grande hilarlté des galeries. 

Une Rnnée s'est passé6, el l'oii n'a plus 
enteodu parler de Pasquale. Sa femme, sa belle- 
mère, son enfant ont pris le deuil. Poussée par 
la Decessile, celle qui se croit Veuve a dù céder 
aux instances du Chiazzerò, qui, lui aussi, a un 
enfant d*une autre union» un jeune fìlsj quand 
voici que dans celle maison où rógne une douce 
aisance survient un nouveau venu : c'esl Pas- 
quale, qui, bìessé, fait prisonniei% est de rctour. 
Inquiet, soupijonTieux, il veul des exptications, 
et c'est sa propre fille qui lui apprend, iucons- 
clemment, qu'il y a un autre n papa » au logis. 
Fou de douleur. Pasquale saisit un rasoir» 
en traine sa femmc dans Palco ve, réapparail 
hagard, et se lave les mains derrJère le dos. sana 
oser regarder, à cause du sang. 

Cependaiit Alfonso, le Chiazzerò, revientavec 
les camorristes ses amiaqu'il a invités à un ban- 
quel à roccasion de la Saint-Joseph, la fète de 
Giuseppina, mais il Lrouve la place occupée pai- 
Pasquale qui, (irant les rideaux, lui laissc voìi' 
sur uoc table la t<''te de cellc-ci, tandis que le 
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corps gU plus loin; les camorristes reculent de 
lerrour. et Pasquale tue son rivai. 

Pourqiioi ce mème Pasquale condaniné à 
12 ans Je bagne se fait-il a son lour recevoir de 
la Camorra dans laprìson de Saint-Onofrio? Nous 
le saurotm un p6u plus tard. Ed attendaQt, nous 
' voicl en 1732, dil le programme. La Bile de Pas- _ 
quale qui a été élevée par sa grand' mère avo.ue 
à celle-cì ainsi qu'an ffère Manisco qii'elle a eu 
lafaiblesse J'ócouterles propos d'un jeune amou- 
reux. Et cel amoureux, vous l'ave/, devine sans 
poìne, c'est lo propre Cls du Chiazzerò. 

Le cinquiènae acte dùub fait assistei* à une de 
ces aéances secrètes de la Camorra dont le public 
est si friand. Le grand chef prèside le conseil 
suprème assisti? dos clu^fs A^^iftamhrrcs. L'auteur 
se complalt à faire exécuter les formiiles pui^riles 
d'admission dans la seete : l'iin doit se faire 
saigner. l'autre boirc un breuvage reputò empoi- 
sonnè, o.elui-ci se laisser naetlre en joue, celui- 
là ramasser une pièce de monnaie souslamenacr 
de quatro poi^nards. Nous aitcndons Tarrivée 
du bagne de D. Pasquale, et de fail le voici. S'il 
ii'eùl pas fait parlie de la Camorra il ti'eul pas 
pu venir demander vengeance à ce IribunaL II 
vient pour accuser le séducteur de sa lille, et 
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l'assemblée qui ne badine pas avec l'hotuieur des 
fìlles prononce la peine Jc mori. Pasquale, plus 
gónureux, rL'clame un duci uu couLcuu. Mais au 
moment où il va alteindre son adversaire il esl 
frappé d'une balle qiie lui envoie l'onde dujeune 
ìiomine, lo propre frère de ce C/iiazzfro lue 
jadis par Pasquale. 

Au sixiòme ade euOn, nous voyons Pasquale. 
gravemenl blessé, soif^tié par sa iillc, mais ses 
deux eunemis déguiséseii raoines viennetiL jus- 
qu'à son chevel pour l'achever, L'auleur a com- 
pris lui-inòme saas doute quc la coupé étail 
I pleìne, que le mi^-cliant devaìL èire punì et l'inno- 
cenl ri^compensé — d aulanl plus que Ics spec- 
tuleurs de la seconde « fournée » s'irapatienlonl 
[à la porte du tliéàlre. Pasquale, aidé par Frère 
IManisco qui survient comme un De{f.< f-.r 
uìi(U'/ìina aura la force de lenir en rcspect ses 
Ideux adversaires. Le jeune liorame demanderà 
I pai'dou dcsesfautes, épousera celle qu'ilaséduile 
el promettru de devenir bon [tOrc ci le reste. 
Quanl à son onde le Irallre — il disparaUra pour- 
i&uivi par ics buéeset les sifQets des galeries. Pas- 
quale, guéri, se fera capucin, et entrerà au cou- 
venl de Fièru Maniaco. 

Yoìlà un drame bica xtapolìlaìn, el corse! Toul 
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compte fait, cst-ce plus mauvais que ce quel'c 
voit chez nous en ce genre? Je ne le pense pa 
Vous me tWvez que cede pièce, écrite à la dìabi 
ne prouve rien. Elle amuse à la fagon des iraag 
dont je parlaìs plus haut. Oa n'en demande pi 
davantage et c'est lout à faìt ce qui convieni 
cette sorte de public qui ne coniprendrail rie 
aux fìnesses ni aux sous-entenJus. La pièce, 
plus, est jouée avec un rcmarqiiable easemb 
par des artisles rompus à ce geme ile Iravail. l 
cavalier Stella, qui m'a semblé un peu faligu 
est uu artiste habile, adroit, intelligent. Maia 
n'aurai jamais assez d'éloges pour le taleul ho 
de pair de M"" A. Lazzari. Une l'emme jeun 
encore, dnuée d'une volx mei'veilleusemei 
limbrée, riddai rèvé de Tactrìce de drame» q 
tient ce ròle de Giuseppina, la fennme de Pasqua! 
avee une autorité incontestable. 

Un s'dtonnera peut-ètre de rencontrer dans u 
tbéàtre de la banlieue de Naples une comédienn 
de cette valeur? Mais^ en y réiléchissant, quell 
est donc la troupe ìtaltenne qui joue uDÌqucmeq 
le drame — et le drame populaire — commi 
celle-ci ■-' Eh bien I le croirigz-vous, personne e 
Italie, ni ù Naples mème, ne m'avail parie di 
M'"" Lazzari, et il m'a fallu ce hasard et cclt 
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Fondalion de la Camorra pour alier découvrìr 
qu'ii existait dans cet humble quartier de Naples 
une actrìce de drame de premier ordre qui ne se 
doute peut-étre pas elle-mème de toute sa valeur 1 



XX 

ENCORE LE DRAME POPULAIRE 
LA BELLE DE LA PORTA CAPUANA 



Le Politeama. — Un tliL-^tPe en liaut d'un eBCaliei*- — Descriit' 
lion de la salle. — La Belle de ta Poyin Caprifitict, — Aspect 
du nuarlier de li porte de ce noni. — Compie rcndu de la 
pièce. — Amoar, retour du bagne et coups de cotiteaui pana- 
cìiég. — Que de couteaui, trop de coutenui ! — Réinmia- 
cences des vieus mtìlos. — Draine ìnlèressanl, — Encore' 
M" A. Lazzari. 



Lea premières ìmpressions n'étanl pas tou- 
jours très exactes, j ai voulu me rendre compie, 
à pcu de jours d'intervaìle, si je ne m'étaìs paa 
trompé sur l'ensemble de la troupe de drame 
populaire du Cav. Stella et sur le lalent de 
M"* A. Lazzari. Je suis retourné voir ces arlìstes 
au moment où ih donnaìenl une sèrie de reprtì- 
senlations au Politeama de Naples à l'occasion 
dea fètes de Noel et du jour de Tan. 

Le Politeama est un immense théàtre ou 
mieux une espèce de cii-quc qui se trouve sur 
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les hauteiirs du quarlier Oe Pixzofalcone. — On 
y parvient par un escalìer de ceni marches si l'oii 
vieni de la Via Ghiaia, a cause des différences 
(le nivelletnent — et dans cet escalier d'uoe 
projireté diffìcile à exigcr à Naples, on reacontre 
généralement des trqupeaux de clièvres qui 
montcnt 4H1 descendent. Au moment de mon 
départ on ìnaugurail un asceuseur. Si l'on ne 
veut pas prendre Tescalier — ou Tascenseur — 
on y arrive aussì par une pente douce qui relic 
ce quartier avec la place du Pal&is royal. Mais 
on peut bien vivrà dix ans à Naples sans JAmais 
découvrir où se trouve le Politeama ìndlqué seu- 
lemeut le soir pai' une lampe à are. Vous passez 
sous celle lampe, vous prenez un long tunnel 
éclairé, bianchi à la chaux, et vous arrivez dans 
une cour. Là, vous niontcz un escalìer, très 
lai^e, et vous pénétrez dans une salle immense, 
de forme ronde, sur laquelle s'ouvreut cent ciiiq 
lo^es réparties on Irois élages. Dans le parterre, 
très evase, il y a bien place pour mille per- 
sonnes. J'arrive IrÈs exaclemenl à six heures. 
La salle est comLle, Div musiciens, le chapeau 
sur la téle, nous gralilìent de marches quelcon- 
ques. 
L'afriche nous annonce pour ce soir un antro 
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Jranie — exU'a-populairc — si je puis m'expri- 
merainisì. etdu directcur en personne. 

LA IIKLLI-: 

UE LA l' L^ItT A capi; A N .\ 
Dranic fì[>pTil:iire iiapoliiuin en slx artt;^ dn Cavikliei' F, Stella. 

TITRE DES ACTES 

Acte P'. — Avarice, amour eljalousje. La 
ìxutntèn\ 

Acte li. — Les Jeux Galabraìs. Le sermenldu 
raoribonJ. 

Acte in. — Lo cafó Jes lions amis au Vico 
Lava. -— Vice — Sacrifice et délil, 

Acte IV. — Amant, Pòri? ci Espìoii. Une 
hisloiro de sang. 

Acte V. — liispiralion ! Itcconnyissance et 
amour. 

Acte VL — La (ilio ilu iiiartyr — Les Jeux 
lellrcs — Le baisci" du pnnlon et l'empreinte du 
V/f/iiacco. 

La scène à Naples, un 1821. 

Celle Porta Capuana riui uesl autre que la 
Porle de Capone, une vieille porte de Naples 
aujourd'hiii enclavée dans la ville, joue un grand 




332 f.K TIlKATÌtE «APni.lTAlN 

ròte Jana l'hìsLoire locale. Non à cause da mo- 
mimenl par lui-mème, un aro, surroonté de la 
maJunc, et Qanqué dc' cahules, mais à cause de 
Vamhmnt — comme on dit ici. La place Mau- 
beri, le quarlicr MouCfetard avaient jadis, chez 
DouSj h peu près la mòme répulalion. Celui qui 
passe, ne sacliant rieu de ce quartier, ne voit 
guère là qu'un petit marche ambulant, des 
marchands de frìlure et de légumes, des trai- 
tcurs, d'humbles laveraes. Un vieux napolitain 
vous diralt quo ce quarlier fut, pendant long- 
temps, plus eDcore qu'il ne l'est atijourd'hui, 
cai' la picche des démolisseurs a fai! des Irouécs 
tauL aulour, Io rcpaìi'e de la basse proalilulion, 
des souleneurs, des récidivjstes, de tonte une 
tourbe sans nom. Ce qui n'empèche pas de nos 
joui'S de Ifès honni^Lts commer^anU d'habiter 
le quarlier de la Portu Capuana. Mais enfin, 
ce nom seuL el la dale — 1821 — nous fon! 
comprendre que l'aulenr va nou3 donner un 
pendant aus Mt/sìèi'cs de Parh — nous ne par- 
lons que du cadre, bien enlcndu — Le Cumor- 
risiù'Capo, c'est-à-diffì le chef Camorrisle de 
tout Naples, n'était choisi. il y a peu d'années 
encore» que parmi les camorristes de la Porla 
Capuana, Mais apròs la mori du fameux Ciccio 
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survenue le 5 décenibre 1892 il fut convenu en 
assemblée generale f|ue ce prlvìlège seraìt ac- 
cordé auàsi à la chwnbrèc de Pendino (aulre 
quartier de Naples)^ parce qu'ìl est avere que 
dans ce quartier « o camopt'/xta sape fa pure 
hnofiijo ddtivere siijo n le camorrisle sait faire 
uussi bien son devoir^ 

Le iiapolilain, eu general, qu'ìl s'agbse de 
comédìe, de farce ou de drame, se plait à voir 
reproduits sur la scène les petìts métiers de la 
rue. Un auteur, comme celui de ce soir, est lou- 
jours sur de réussir en esquissant les types du 
cafetiei' populaire, de la marchande de cbàtai- 
g^neSj du marchand de^i^se, du va'dmnmaro ou 
xnarcliand de léguraeSs du mai'cliand de pois- 
SOHS. Ce va et vieni, ces gens qui annoncent en 
criant leur marchandise, ces conimferes au verbe 
liaul, ce traiieur qui installo ses labtes sur le 
troLloir au riaque d'interrompre la circulatioo, 
c'est la vie de tous les jours. 

Venanzio Lesina, calalrais, esl vanuier, C'est 
un homme violeut et brutal. 11 s'emporte a tout 
propos, se mei dans une fureur désordonnée 



* La bdsstt et fatta faiso/'ifl, journal II SeMJo, 19-20 janviec 
1900 et suWmtd. 
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parco qu'il a casse la potute de 50u coutcau, ci 
aìnsi du reste. Il passe pour fortriche et avare. 
Unejeuncpersonne. persomifìée parlI'^'A. La^^- 
zarij est considérée par tous comme sa fille. Elle 
est jolie, sage et vertueuse. C'est la Belle de !a 
pQi'la C(t//tta/m, la belle vannière du quarlier. 
qui Iresse ses paniers J'osier sur li? scuil de la 
boutique du calabrais, et ii'est pas iaseosìblD 
8u\ aimables avances d'un aulrc calabraìs, le 
jeune Luigi. 

Ce[ieiidanl NaneLla n'esl pas la lille Jes époux 
Venanzio Lesina. Un crime a èie comniis il y a 
une quinzaine d'années, en Calabre, C'étail le 
teraps des guerres civiles. Un baron, du noni do 
Falcia, a été assassine ef la fannille de son frère 
exiìée. VcnanziOj pauvre la veille, était deveiui 
subitement ricbe. Mais n'osaiit paa Taire Hispa- 
rtììtrela Glie de la vicliine, uue enfanl, il l'avail 
recueilUe. OeLLe enfant, qui a grandi, c'est. Na- 
ne tta. 

Le beau-frère de Venanzio, Genaaro Boccili. 
revìent du bagne, — L'excellent artiste Stella, 
qui tieni ce róle, revlent du bagne dans toiites 
les pièces. — 11 a été lìbera avant sou tempa en 
raison de sa bonne conduite. A vrui dire, ce 
Venanzio est proche parent du Corradin de hi 
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Morte Civile, Quoi qu'il en soit; mèle à une rixe 
survenue pav la faute d'uà mauvais sujet du 
nom de Salvatore » il avaìt tue un homme : 
d'où sa condamnalion. Mais voici que le bruit 
est venu jusqu'au fond du bagae que sa lemme 
avait UD amant — sìtuatìon identlque à celle de 
Juan José décrite par nous dans notre Thèótre 
en Espagnp. Il veul savoir le nom de cel amaut. 
De plus, il a faìt un serment a son ex-compa- 
gnon de chaìne, tm vieux serviteur de la famille 
Falcili qui avait èie condamué pour avoir voulu 
défendre son maitre, le fròre du baron^ pendant 
cette insurrection. Il lui adoncjuré, à son lit de 
mort, de retrouvei' le fils de son ancien maitre, 
Luigi Falchi, et sa nièce qui n'est aulre que 
Manetta, Voìlà bien de l'ouvrage pouf une seule 
soirée ! 

Au troisième ade le Ihéàtre est divise endeux 
parties : à droìte le » café des bons amis ■» où 
lea habitQés foni leur partìe de carles, café 
borgne du quarlier do la Porla Capuana. A. 
gauche le Vico ou impasse Lava. Lafemme légì- 
tiroe de Salvatore, ainsi que la pauvre Gervaìse 
de VAssommotr, vient róder autour du café. Elle 
fait appeler son man : elle n'a pas de pain pour 
elle ni pour ses enfants ; mais Salvatore pour 





louLe ri^ponse la mallraitc. A peine celle-ci est- 
elle éloignée que survienl une seconde fcmme, 
— la ferame àu ^alL^rien Gennaro devenue la 
maHresse Je Salvatore. Elle a Jes appréhensions 
singulières. des pressenliments . lille s'atleiid 
duo moment à l'aulre à voÌr revenir son mari 
du bagne liien que le temps ne soìt pas encore 
expiré. Salvatore, pour la rassurcr, lui proraet 
Je partir ensemble pour Salerne. où ils seront 
au moina à Tabri Jes regai'ds du monde el des 
reclìei'ches du mari quand il reviendra. 

Pendant ce temps Venanzio, le calabrais, cod- 
^olt un projel infernal : il veut, coùte que coùte» 
l'aire Jisparaìtre Luigi Falchi avant que Gennaro 
le relrouve, carily vade sa propre Iranquillitéel 
de sa fortune. II vient done trouver Salvatore qui, 
pour qnelque argenl» ne recule devant aucune 
besogne et se chargera d'adminìstrer quelques 
bons coups de couteau à Luigi, tandis qu'en 
révélant à Gennaro le noni Je TamaDt de sa 
femme, il pou&sera ainsi flcnnaro à assassìner 
Salvatore. 

Prceitìément Luigi vient, par liasarJ, dans le 
1' caTédes bons amis i». Salvatore, heureux d'une 
si iielle oceasìoUr le provoque. Les assìsiants 
séparenl les deus hommes et l'aiTaire n'a pas 
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de suite. Mais vaici qu'au dehors, dana le Vico, 
apparali (jennaro qui a découvert le café de son 
rivai. Il le fait appeler dans la rue, et là. face à 
face avec luì, à la luour scinlillanle de la lampe 
qui bròlo devant la madone du carrefour^ lui 
rappelle son mmo do jaiUs qui Ta fait cou- 
damner, lui innoccnt, au bagne ; il lui reproche 
d'avoir profilé de celle absence pour lui ravir sa 
ftìmme, el, sans lui donner le temps de répoiidre, 
lui meUantune mairi sur la bouche, lui plonge 
la lame de son couleau dans le cu^ur. Tout cela 
s'est passe on quelques niinules, et au moment 
où Salvatore tombe auprès de la petite lampe, 
Toa entead les Zampoi]tia(on qui jouent un ali- 
de corneiiiusG eri l'honneur de la madone. 

Le coup Fait, ^iennaro s'est enfui dans la nuli. 
Un marchand d'h-abits qui passali a découvert 
le cadavre de Salvalore- Tous les voisins sont 
accourus avec dea lumières, la femme légilime 
la loute première» poussant dea cris sur le corpa 
de san mari, et comroe sa rivale vculs*ea appro- 
ctier à sou tour : 

— Eloignez-vous, madame, lui dit-elle Iriis 
digne. Vous m'avez pris moa mari vivant I Lais- 
sez-moi au moins le cadavre de celui qui fut le 
pére de mes enrauis. 
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Toule celle hisloìre tioua a fait considérable- 
ment oiiblìer les amours de la belle el sage Na- 
nella et du jeune Luigi que Venanzio cherche à 
écarter le plus possìble. Les acènes de brutalité 
envers la jeune lille se succèdent, si bien que 
celle-ci jette enfin à la face de Venanzio celle 
apostrophe: — Non, vouàn'ètespasmon pére, car 
un pére ne parie pas aìoei à son enfatit. 

Cependant V0U3 devez bien penserque le dra- 
malurg^e ne nous a pas fait voir sans inlenlion 
Luigi Jaùs le café borpjne des « boiis amia » ciuq 
minutesavant l'assassinai (le Salvatore. Lapolice 
rechercheie cnrainel, veutsavoirqui se irouvait 
alors avec la victirae ; n'y a-t-il pas eu, dans ce 
café nnème, une altercation enlre Salvatore el 
Luigi? Plus de douie, la querelle aura continue 
au dehorSj el Luigi est arrèló comme assasgin 
presume de Salvatore. La pauvre Nanelta ne 
comprend plus rien à ce qui se passe, et son éton- 
iiement est uu comble lorsqu'elle regoìL en l'ab- 
sence de Venanzio, à qui elle 6tait destinée, une 
lettre myslérieuse, sans signature, et congue à 
peu près en ces lernies : « Tu ne me reverras 
plus ; souviens-toi de la nuit de ielle date, et pro- 
tcge l'enfant que le sort Ta confiée. " 

Le dcmier ade» qui se passe chez le juge 
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d inslructiou, nous fait assister au déiìlé de tous 
les témoins sérieux et comiques. Il imporle 
d'abord de eavoir quel e&l cet assassin presume, 
ce Luigi quiesLbicn force de confesser quii n'est 
autre que Lui^i Falchi doni la famille exilée 
vieni prócisément de bénéQcier d'une clémence 
royale ; Nanetta vieni reme tire au juge la lellre 
ipinlelligible qu'elle a req.ue eL dous n'en sorli- 
rioDS jamais sana la lonne pensée qui amène 
Gennaro^ le seul qui tienne en son pouvoir la 
clé de rénigme. Soa rdcii sera simple : il soit 
Ju bagne ; il a apprìs par son ex-compagnon de 
chaiae les particularilés Jerassassìnat du baraii 
et le nom de son meurtrier: Venanzio. NaneUa 
est la fille de la victirae et le jeune Luigi son 
propre cousin. 

Puis tiranl un couteau de sa poche — que de 
couteaux f ^ il en frappe Venanzio en disant i — 
Quanl à l'assassin de Salvatore qui m'avait pris 
ma femme, c'esl le nième qiie eelui de Venanzio, 
et cet assassin, c'esL mai seuL 

Pièce habilement bàlie, avec toute espèce de 
réminiscence^ de bona vicux niélas, mais doni le 
bui est paffailemenl alleint, carcessixacles sani 
joués saus presque aueune inlerruplion à cause 
de ce syslòme qui consiste à n'avoir que des 
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toiles de fond qui se succèdent les unes aux 
autrcs : draroe arausant, ìnléressant, honnéte. 
Oli le còlo comiquc trouve aussi sa petite place 
avec un greffier doué d'un tic nerveux, un per- 
sonnage Irès rayope qui se cogne à tous les 
meubles et s'escuse toujours, eie, etc. 

Mais quelle belle voix de drame et quelles jolies 
allìtudes nalurelles possedè cetle M'^" A. Lazzari ! 
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Nous avona raconté comment k Noìéì la vie 
sociale et industrielle était suspendue. Mais nous 
avons oublié Je dire que tous les Ihéàtres soni 
ferinés la. veille de Noiil a l'exception Je ceux où 
Ton donoe la Cantale des pasieurs, une première 
fois à onze tieures el demié du soìr ou minuil, 
et une seconde fois à deux heurea et demie du 
matiii. Ces théàtres à Cantale éLaient cetle annóe 
au norabre de trois : le Politeama, le Nuovo et 
le San Ferdinando. Lea artistes soat des ama- 
te urs. 

Comment se trouver à Naples une veille de 
Noel et ne pas alter entendre la Cantate? On me 
ditque cela n'a pas grand'eUose à faire avec l'art 
dramatique. N'imporle, cela me donnera peut- 
^tre une idée de ce que pouvaienl ótre chez nous 
les Mì/slères. 




Jc choìsis h Ibéàlre San Ferdinando, le plus 
[lOpulaii'e des trois^ d'autant plus qu'on y an- 
iionee r< la Compagnie speciale de la Cantate 
dea pasteui's dirìgéo par les célèbres Aulouio 
dei Cangiani et Salvatore Mauro », On repré- 
sentera les DettJr Gétiies ou \a.Caittatf' des pa^- 
iem'Sf acUon pastorale fantaatiqueenun prolo^ue 
et Irois acles de Salvatore Mauro. 

Prologue. — Adam ti Kve; 

Acte I. — Sur le Jourdain ; 

Ade II. — Le couronnement; 

Acte ili. — La lumière daos les ténèbres. 



Arrivé là, je Irouvc une foule Lfgarrée, grouìl- 
lante, assez paisible. I! y a tellcment de moude 
que l'on met dcs chaises de paille dans Tallée 
([uì donne accès aux fauteuiU. J'avais reteuu 
ma place à l'avance, ci biea m'en avait pris. Cu 
liotnine qui n'a aucua sigae dislinctif me 
déchire raon billel en deux et me dìt : Kq 
avanti du lon d'un general qui enverrait ses 
Iroupes à l'assaut. Je fais déplacer des chaises» 
je Jone des coudes, j'entre avec peine dans 
mon rang, je m'assieds avec plus de peine 
encore. Je pense à notre pauvre « onde n Sar- 
tcy qui n'aurait jamais pu enti'er dans ce fau- 
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teuil. Une fois là, je jette ud coup d'olii auLour 
de mot ; parlout des LStes. el cela sur une hau- 
tcur de cìaq étages 1 En haut, à la galerie, où 
Ton ne paté que 2^ cenlimes, le specLacle csl 
ìnénarrable. A loua les aulres èEag^es, où la 
loge enlière se paie 3 lires SO, 4, SO, a. SU, on ne 
voitque gens entassés à raison de 10, 12, lo per- 
sotiaes par log-e ! Autour de moi, des ouvnères 
en cheveux, avec accroche-coìura, un raariDj des 
petits boutìquiers endimanohés, des enfants à 
profusion. 

Après UD air quelconque joué par les huìt 
miisicieQ& qui composenl l'orchesli'e, la toilc se 
lève sur un décor de paysage. Le prograraine 
nous a prévenus que nous élions dans le Para- 
dis eetrestre, el le programme a Lieii fait, carje 
u*aurais jamaìs eu l'idée que ceUe toile de fond 
où figure un Iiois de sapln, fut l'Eden. Il est rrai 
que cet aspect un peu sevère esL corrige par un 
bouquet de bambous place au milieu du Ihéàtre, 
et par une pmj*e nalurelle suspendue à l'un des 
Lainbous. L'on volt disLincleineul sur ceiLe poire 
La trace de morsures qui doivcnt provenir d"uQe 
représcntalion ou d'une répéLition recente. Adam 
et Ève fori décemmenl: vébus en percaline Lleue 
sur laquelle on a cou&u des roses en papier 



(0 mes illusions !) deviscnt ensemble. Je re- 
marque mème que la coilTure de nolre nière 
Ève est aggravée d'une couronne de roses en 
papier fané. Adam a Fair sincère, convaincu de 
sa tnìssìon biblìque ; Ève, qui semble avoìr été9 
arracbée à ses occupatìonsdomestiques, me fait 
l'effel de regretter son fer à repasser. Elle re- 
garde i;à el là dislraitenient, dans la salle, dans 
la \ùge du souffleur, et se trouve évidemmeni 
lout étonnée de parler devant lant de monde. 
Quand toul à coup un bruit de ferraillcs se fait 
entendre pour nous annoncer l'arrivée de Sa- 
tan tout barde d'objels eslainpés et dorés, et doni 
les chaìues de cuivre qui pendent de ses bracc- 
leU [uqL un cliquetìs continuel sur ses allribuls 
variés de melai. Il est très correct, ce Satan ; 
une belle barbe noire, le haut du vìsage bar- 
bouilló d'ocre, et des ganls de peaii noìre un 
peu fatigués par l'usage^ ce qui me ferali croìre 
cpie Satan ne date pas d'bicr. Vous avez déjà 
devine que ce Satau venail foirc des proposilìons 
déshonuétes au3c: deux ce pclìts bleus », mais coux- 
ci tombent en prière, ce qui a pour efTel immé- 
diat de lui donner des convulsions. Pourquoi 
faut-il qu'Lve Técoule un peu plus lard et se 
résolve à détacher la potre qui eslsuspendue au 
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òttmbott'ì Je sais bica qu'il n'y aurait plus de 
pièce 1 Ali ! c'est Adam qui n'esL pas content, Je 
vous le jure — ringrat ! — surtout lorsqu'une 
grosse caisse résonne dans la coulisse et que le 
prepose à la lumière élecLrique interrompt folle- 
raent et alternativement le courant des lampes à 
incandeacence rouges et blanches I Adam pousse 
des cris stridenls et se roule par terre, ce qui 
attìre dans ces lleu.v un nouveau personnage 
que j^avais pris d'abord pour Tarchange Gabriel, 
mais qui est désigné sur le programme par le 
nom de VAmou/: Cet amaui' — puisque amour 
il y a — osi représenLé dans la circoustancc par 
une jeune persoane très canJide el Fort peu 
expéi'imentée, qui tient de sa main droite une 
petite épée à la fagon d'une broche de rOttsscne^ 
et de sa main gauche un minuscule bouclieren 
fei'-blaoc- Une perruque blonde à frisures, de 
celles que l'on met aux enfanls Jesus dans les 
ci'ècheSj entoure son gracieux visage, et sa téle 
est surmontée il'un casquo avcc un panache 
hlaUG pas uìéclianl. 

Elle récìle son rùle à la facon d'un corapli- 
mentj et réconforte Adam et sa compagne qui 
cn avaient grand besoin ; Satan veuL fuir^ mais 
sut'gissent de droìle et de gauche des enfanls de 
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quatre à cìnq ans, costumés en u Dieu Hars 
et le menaijanl de leurs pelites ép<5c9 eri carlon. 
Il parait que l'apparilion de ces enfants est une 
trouvaille du genre, car des applaudissemcnls 
nourris eclaleiil de toutes parts. La toile tombe, 
mais le public veut revoir celle scène delirante. 
On fait renlrer les enfants dans la coulisse. 
Satan est lialelaul; on croirait quii >ienl de 
sotilever dcs poids. Nous revoyons Ics bébcs 
roses et les petites épée:^ en carlon, et nous en 
avons fini avec le prologue. 

Jusqu'icì, me dis-je, c'esl classique. A moins 
de nous raontrer la créalion du monde, l'auteur 
ne pouvait pas remonter plus loin. Mais que 
veut dire alors le tilre de l'ade premier Suf ifi 
fleuve du Jourdain ? Ne verrous-nous pas au 
moins Tarche de Noè? A peine avais-je fini ues 
réflexions que la toile se relère sur un paysage 
alpestre. Il a beaucoup neìgé et l'on aper^oit — 
toujours sur le fond — une nìche avec une 
raadone. Déjà! Mais que! est notre étonnoment 
lorsque dans ce défilé du Val de Travers ou 
d'autre part, nous voyons arriver un écrivain 
public du xvm" siècle vétu en Grispin, puìs uno 
sorte de mayeux^ bossu, tordu^ avec des loupes 
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sur la lète et sui- le nez. Voiis n'y comprenez 
plus rien? ni moi non plus. 



Eh bien, saclioz donc que ces deux nouveaux 
personnages foni partie intégrante de tonte 
Cantale des Pa&teìtrs qui se respecte. Tandis que 
lea personnages du genre noble, Adam, Ève, 
Saian, l'Amour, parlent un pur toscan (la langue 
ìtalienne oflìcielle), ces deux nouvcaux venus 
ne parlent que napoliLaÌD, et j'aime mieux vous 
dire de suite que ce sont ceux-là qui amusent le 
plus. Ces Lypes populaires soni écoutés^ tandis 
que les personnages bibliques ne s'en lirent pas 
souvent à si bon compie, a tei point qu'en 1889 
un décret du Préfet de Naples, qui élaìt alors 
M. le comte Codronchij dut interdire la repré- 
sentation du Verbo Vmanaio, un drame sacre 
du xvj' sièclc qii'on donuail à Not^l et à Pàques 
sur les tliécLtres populaires de Naples. Ce genre 
de speclacle, nous ainronenl ceux qui y ont 
assistè, élait devenu absolument inconvenant ; 
Jesus élait pris « en blague », on tutoyait la 
madonOj et saint Joseph avec sa vénérable 
barbe bianche en était réduit à écbaoger des prò 
pos assez salés avec les galeries d'où on lui lan- 
(;aìl de$ oranges et des cigares. 




3a2 LE THKATRE N AflU-lTAI N 

L'écfivain public long^ maJgre, rapè, décliamé» 
c'est Uazzulio ', 

Le maycux c'est Sarchiapone, 

En quoi se rattacbent-ìls à raclion, allez-vous 
me demmider? mais j'aime mieu!( tous faìre uii 
doublé aveu tout de sulle. C'est qu'il n'y a pas 
d'aclion. et qu'ìls ne se raltachent à rien flu 
tout. 

Donc, ù partir de ce moment, nous assislerons : 

V A des dialo^ues ìntermìnables entr© Razzullo 
et Sardbiapone, inlerrompus de tempsàauire 
par i'apparitìon d'un pècheur, vétu en Masa- 
niello d*opéra-comlque, d'un chasseur habillé en 
posliJIon, avec un col casse et un fcutre mou, 
un petit arcàlamain (on n'ìuventepasceschoses 
là) ou eucore d'un vieuxbergevrecouvert d'une 
peau de mouton et qui semble sortir d'un ate- 
lier de peinlre à MonLmarlre. 

2" A I'apparitìon périodique de saJnt Joseph, 
do la Vierge Marie, d"un ou de plusieura Diables, 
et de TAmour. 

Je remarque, en passante qu'Adam est devcnu 
Saint Joseph, et Ève la Viarie Marie; sans vou- 
loir approfondir ce mysière je me contenterai 



' Le personna^'p de BazuUo avec un z, grinttaiiL une i^uiure 
se trouTe reprcsenlé ciana i Ba'.ti di Sfesfitnìa de Gallai. 
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«le vous dire que saìnt Joseph a une belle 
écharpe jaune (quelle idée d'avoir été clipisir 
cette couleur), et la Vierge Marie un jupon de 
percale bleue, un corsage de percale rose serre 
à la laìlle, et quelle est couronnée de faus&es 
perles. 

Mais que diabte peuvent bien se dire Razzullo 
el Sarchiapone? — supposez les lazzi les plus 
/•fòallus des parades de foire, les plus stupides 
pklsanlci'ies des pUres, les plus lamenlables 
dialogues, et vous serez encore à ceni pieds au 
dessus des propoa échangés. 

L'un écrase le pied de Tautre, ou pousse son 
compagnon, ou a peur ilu dìable qui vient les 
batlre, ou se sauve en grimpatil après un décor. 
Uue pieiTe en pleurerait! Le public rit. Mais 
voici le pècheup qui vieni proposer à Razzullo 
sans ouvrage de venir péeher avec lui. Voulez- 
vous, par curiosiié^uu échantillou de ees dialo- 
gues? Je cite, de méraoiret nalurellement, cario 
texte se Irouverait difllcìlement chez les llbraires. 

Le pécheur. — Veux-tu venir à la péche avec 
moi? 

Ra^ziilh. — Ca dépead. Qu'est-ce que j'aurai 
à l'aire? 

Le péc/it'w, — Donne-inoi ton chapeau, 

20. 
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J\azzullo. — Mon chapeau? 

Le pi'chfui-. — Oui. 

Ba^zuUo. — Le voilà. 

Le pétheiir. — Ce cliapeau n'est plus à le 

Razzidto. — Conimenl? Il n'esl plus à moi ? 
(// veul le repnmdre.) 

Lp pi^'cheuy. — Il te roprt^senle un panier. 

liazziiilo. — AUons» boti I Voilà que mon cha- 
peau est un panieri [L^ public vii \) 

Lep^cheur, — Je veux dire que ton chapeau 
représente ponr le moment un paiiiei*. 

Hazzullo. — Ah ! je compretiUs. C'esL pour 
jouer* 

Lf' prcheuf. — Oui. Nous faisons semblant. 
Ret^arde . 

Rasztflio. — Que je regarde quaif 

Lr pf'kkeur. — Dans le pauier. 

Hazztdlo. — Quel panìcr ? [Le public rìt ! 1) 

Li' phlnnii-. — Diins le cliapeau, veux-jc dire. 

Raz2ullù, rcfpjfdaiìf, — Eh Ideo 1 je ne yoìs 
rien. 

Lept'c/tcw. — Imbécile ! Tu necompreods pas, 
nous faisons semblant. 

Ra^zullo. — Ah ! oui! Eh bieu? 

Le pt'rhf-u/'. — RegarJii : Voiri des anguilles, 
des àoles. 
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Razzolio. — Oìi <,'a ties soles? Dans mon cha- 
peau ? 

Je Yous fais gràce Uu reste : Bobèche et Gali- 
mafré de celfebre mémoire. en eussent rotici. Le 
malheur cesi que nous en avons ici pour tiois 
hcui'es. 

Voici Jone Razzullo engagé en qualilé de pè- 
cheur. el comme le déccir chaiige nous voicì 
Iransportés au borii de la mer. Je sais bien que 
lo programmo ne nous avait protnis qiie le Jour- 
Uain. Mais il paraìt qu'il n'y en avait pas d^aulre 
tlécor disponible que celui de la pleine mer, et 
comme ccttc toile est fendile ilu liaul en bas el 
que les deux raorceaux en sotit rapprochés par 
une main visible. — comme on ferail des rideaux 
d'une alcòve — oous saurons le pourquoi loulà 
l'heurc, — jenecrois pas trop m'avancer enalTir- 
manl que cel elfei esE. louL simptement désas- 
treux. Mais voiei une barque '. oh ! celle barque ! 
Figurez-vous un panneaupoint que deux persou- 
nagea porlent afin Je dissimuler leurs jambes 
landia qu'ils Lraversenl te Ihéàlre. El puis, il faut 
loul dire. Depuis le commeneemenl decetuule 
j'avais apertju une corde qui desccndail oblìque- 
nient des frises, ci celle corde n'élail pas sans 
me préoccuper quelque peu, car je craignais 
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que la première actrice, revenant à ses instincls 
professionnels. n'eul à quelqnc moment l'idée 
d'y élendre soii lìrige à séoher. Eh ! bien. pas du 
lout : ce cable n'élail iàijue pouratlirer l'Amoui' 
suspendu à deux gros flis de fer, et régler ses 
^racieux mouvemenls dans l'espace. Mais reve- 
nons aux deux pècheurs. car nos idées se pres- 
sent un peu confuaes, encore plus confuscs que 
celles de l'auleur. ce qui peut parallre invrai- 
sembkble. 

Eli bien! Salan fatt éclaler une temprile. Il 
empoigne le panneau qui servait de barque el le 
jetle danH la coulisse. Lcs deux pèclieurs doni 
les jainbes sont mises à découverl se sauvont 
comrae ils peuvenl sur les ondes, laiidis quei 
SaLan ìnflexible plonge. Commenl? Ali ! j'atlen- 
dais celle quesUon. Mais, de la fa^on la plus.] 
simple du monde : en enlrauvrant la Loile de rond 
feodae qui représenle la iner, et en disparais-j 
sani par l'ouverlure, A l'instant mème celle loile 
se relcve des deux cùlés àia fagon d'une draperie, . 
et uoua asaìalons à un bien poeLiqutì apecUcle :j 
l'Amour, éclairéà la lumière oxydrìque et monlój 
sur un piédefitaK tìcnL par la main Ilazzullo et lej 
pècheur qu'il a sauvés. Au premier pian deuxl 
détnons soni LUteralemenl aplalis, et deux desi 
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ebés roses du comraencementposent un pled sur 
eux en souIeVant leui's pcLites épées en carton. 
Les applaudissemenls redoublenl. Il faut recom- 
raencer le plongeon et rapoLhéose. Et à propos : 
pourquoi les démons, quand ils succombenl, 
jugent-ils nécessaire de faire Jes « rétablisse- 
nienls t) sur la téle en restant les jambes en l'air, 
aulieu de se coiicher de saite i\ terre ?Cadoitètre 
[une traditioo.., (_la n'en est pas moias originai. 
L'auteur, au deuxième acle^ nous avait pro- 
mìs de nous faire assister au « Couronnement w 
J'aimc mìcux vous dire de suite qu'avant d'en 
arrivcr là il va nous falloii' en*endre encore les 
Ìnterrainal)les /or-/ de Razzullo el de Sarchia- 
ponejusqu'au moment où ce dernier sera sou- 
-tevé dansles airs sur le dos d'un crocodile. Mais 
j'abrège : saint Joseph et Marie ne savent où 
passer la nuit ; l'Amour, qui décidéraent est bien 
ohligeant. les conduit dans une grolle d'où l'on 
cliasse les démons; et nous voyons, comme Un 
d*acte, une couronne d'argent supporlée par 
deux angcs en carton descendre sur la téle de 
la compagne de saint Joseph. (Scène bissée.) 
TroisiÌMue et dernier acte : encore lea pUreriea 
de Itazzullo et deSarchiapone. Cotlc foìs je de- 
mande grùce, je suis vaincu comme Salan va 
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Tètre lout h. l'heure. Tout mon bt>n vouloir se 
lasse en face de tanL d'iiiepUes : RazzuUo a volò 
un panier de provìsions au vieux berger. Il vìent 
en manger le cùntenu asàià par lerre au otìlieu 
de la scène, et comme une partie du parterre 
ne peul Tapercevoir à cause de la boìie Ju souf- 
fleur, l'on crie Irès fori : !« On ne voìl pas 1 ►> 
Un grand artiste se fùt inlimidé peut-Otrc. Uaz- 
zullo ne a'embarrasse pas pour si peu : il enlève 
la boite, la porle dans un coin du Uié&tre, et 
continue tranquìtlement sa dìnelte. Il découvre 
un plat de maccheroni : dans la salle, c'esl du 
delire, Sarchìapone entre en sourdine. B'assied 
derrière lui et lui lioit son vin. Bref. ils en arrì- 
venl k mauger lous deitx Lestìalemenl les fameux 
maccheroni avec les doigta ; c'est dégoùtant « 
écccurant, et l'on ti-é[»igne de joie ^ lorsqu'un 
enfant, le fila du berger, vieni Icur* annoncerque 
les mets étaienl empoisonncs — simple plaìsan- 
Lerìe, bien enteiidu. 

Tout se terminerà le mleux du monde : le 
vieux berger conviera iout le monde, sauf les 
démona , à venir cbanler une cantatf (enfin 1} 
devanl la crècbe où se trouvent sainl Joseph et 
Marie et où — délail voulu ou non, je ne sais — 
on ne voil pas TEnfant. 
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Gomme il est d'usage à Naples, de promener 
pai' lea riies en processìon des EnFants Jesus en 
carlon ou cn ciré — véritable carnaval très peu 
digne^j'ai pensé que rexhibition de l'EnfaDt 
sur le thétlire serait peul-étre coQsidérée comme 
une profanalion. — Je constate seulement et je 
passe. 

Donc, je sors de ià absolument ahasourdi^ dé- 
concerlé, stupéfié de Fignorance et de la naiveté 
de ce public, et bien force d'avouer que jamais 
— ni tlans les baraques de nos foires tìu France, 
ni dans les spectacles de la Pa&siou en Galalogue 
et à Valence, ni dans les tableaux mécaniques, 
ni dans les Lhéàli'es de marionnetles; je u*avai3 
vu les mystères religieux aussi abaissés» ni l'art 
dramalu|ue aussi mécounu et avìlì. 



■I 



XXII 



CONCLUSION 



La ville de Naplos^ absoSument unique en son 
genre, ne peui pas plaire à tout le monde du. 
premier coup. La Leauté de soa site, son ciel 
bleu, son incomparable golfc, l'aspect grandiose 
àn Vésuve, sa ceinture devillasel dejardins ne 
suffisGntpastoujours,pcoJanl:lespreiiiiers temps, 
à fairo oublìer les ruelles sombres Gt fiStides, les 
loquea penducs aux fenòtres, les gueniUes sans 
nom étalées eu plein air» les mendianls obsó- 
danls couverU do haillons, Ics cochcra de tìacres 
importuna et lassaola, les camelots aga^ants, les 
promìscuités douteuscs^ Ics sentcurs de cuisine 
suspecte, les las d'imraondices par le» rues, les 
gens do loul 3[gc et à tonte heurc dn jour, au 
milieu des promcnades — sur la piste dea cava- 
liers de la Villa Nazionale» par excmple — sous 
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leayeiixtlel'auloritécomplaisante, ne s'en lenant 
mÈme pas fi la distraclioti qui rendìt fameux le 
roi Dag-obert, mais poussant Taveiiture encore 
plus loiii. 

Malgré Loiit le désir qua peut poaaùder un 
élranger d'admiror de conGance, et sur réputa- 
lion fai te , tous ces détaìls , et bien d'autrcs 
CTicore, dans une ville dile civilisée et sur le 
Seuil du ss" siècle, cboquent l'ooil, le goùl et 
Todorat, et font mal juger Naples à première vue. 
Joignez à cela les hssLoìres non pas de brigands, 
mais Ah camorri stes qm Ics romanciera plus ou 
moins fantaisistes se sont più a colportcr daas 
leurs ouvrages, le cliqucLisdescoulcaux, Taudace 
légendaire des voleurs, ijue sais-je encore? 

Pliìs, tout compie faìt. lorsque Tod habilc 
Naples, les mauvaises impressiona des premieps 
jours vont s'effa<;ant : rons'apergoitbientòt quo 
9"il y a des rucUes fétides od personne ne vous 
force de passer, il nemanque pas de larges rucs 
moderncs doni Ics sompLueuxmagasins peuvent 
rìvaiìsei" de luxe avec ceux de Paris ou de Lon- 
dres ; que la Riviera di CEiìaia n'a gufcre àse sou- 
cìer du tinge qui sècbe ù Santa Lucìa; que les 
mondianU se déconbertent quand od prcnd le 
partì de ne jaraais leur répondrc ; ([ii'i! y a fai;on 
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de se débarrasser des cochersde fiacres avec un 
signe do lète familier aux vrais uapolitaìns ; quo 
s'ìl y a des rucs raalpmprcs il y en a d'autres 
qu'on baiale ', que la camotra est une chose pure- 
raent locale e! qui laìsse lea étrangera parfailtì- 
ment tranquilles; que les coups de couteaux — 
et j'en ai fait la preuve par des journaui du 
mémejour comparés pendant quelquesscmaines 
— ne soni pas plus nombreux à la Porta Ca- 
puana qu'au boulevard de la Villette, et que los 
Ure-bourses — _la faim est grande à Naples — 
ne s'en prennect jamais qu*aux personnea éta- 
laot des liijoux avec trop d'ostentation» — C'ost 
ainsi que lea dames portant des ehfitelaìnes en 
or bien en évidenco. ou depetits sacs ou rétìcules 
à la main, sorte il'invitation à les prendre, onL 
loules les qualités rcquiseg pour devenir une proic 
facile. 

LorsquG toutes (!es préoccupatlons de la pre- 
mière heure ont disparu, on prend la peìne de 
regarderun peu plus aulour de sol. L'on a'apor- 
^oil alors qu'une esquise poUtesse est de rò^rte 
dans la haute société napolitaine, et que ce 
peuple» aprèa lout, pria ou bloc, est le meillcur 
enfant du monde, te plus passiF, le moins con- 
Irariant. lleue liazìi» racoute daus son livrc sur 
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la Sicile qu'inteiTo^caTit uà jour, a Aci-Reale, 
aupròs de l'Etna, un petil commissionnairo da 
douzc anSj il lui avaìt demandò d'uà ton tinger 
dtì reproche pourquoi il n'ólait jainais alle à 
TiScole, L'enfant regarda son inlerlocuteur avec 
des yeuK éclalants, inLeUìg^entSj spìrituels, dcci- 
dés, presque insolents. 

— Monsicur, rópondil-ll, il est bon d'aller à 
Técole, mais quand oq a du pain. 

Mot proroud, quG pourrait ripèterle INapoli- 
taìn. 

Le Napolilain — et pour se coiivaiacre de ce que 
j'avanco il suffìra d'interroger tous Ics élrangers 
qui liabittónt Naplos ou qui y ont sójonrné quel- 
quesraoìs — estj la phipart du temps, un ìncons- 
cient. Son^ezquequaranleansaprèsrannexion il, 
y a plus de 40 p. 100diìCons(iriLs absolumentilJet- 
Iréa, soit presque tous les gens du peuple. Dani 
l'enserable de la Campanie, il y en a 5G p. Ì00; 
et G7 p. 100 à Saìerne. Che:.! les femmos, la pro-< 
porLion est boaucoup plus considéralle. 

« En fait de religion. a écritM. Marcellin Pelici 
qui fut quatre ans consut de Krance à NaplesJ 
le popolano ne pralique gutre qu'une supersli- 
lion féLichisLo assez éloignée du cbnsUanismoJ 
Par Lonbcur, son ìnsoueìancc, sa résig'iialioD ne 
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llui permellent pas d'alLacher ti'op d'importance 

aux privations les plus dures auxquelles il est 

habitué dès le ventre de sa mère. Violcni et 

prompt à Jouer du couleau, il n'est pas mauvais 

au fond; peu accessible aux hainos de classe, 

il respectela bourgeoisieet lanoblosse qui parta- 

gent plus d'un de ses préjugés. n Et, de fait, 

los rapports enlrc patrona et ouvriers soni bien 

meilleurs à Naples que daos la haute Italie, et 

tous les chefs de maison, les conlreraaitres — 

dont beaucoup d'entro eux ìtalicns du nord, 

^ fran^ais» suisses, alk'naantlsj eie. — m'ont tou- 

[jours affirmé qu'ìls trouvaient chez le napolitain 

I dont le salaire est pourlant bien inférieur à la 

plupaii dea salai i-escn tout's, une obéìssance, 

une docìlité, une duuceur. .. depuis longtemps 

[inconoucs aiitrc part. 



Le TkMlye mipoluain dcvait ^Ire à Timago Je 
[ce peuple : bon enfant otgai. Ìl ne va pas chcf- 
[chcr Ics Ihèses, il ne s'arròte piis dcvantlosélats 
[d'urne- il obscrve ce quii voit dans la rue, en ril 
lei fait rire. 

Tel que la ville que nous venons de décrire 
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ctiquBlqucs itiots, \e tbéàLre napolilaìn ne pcuj 
pas plairc du premier coup : il faut le connaitre 
pour l'aimer; mais — ville ou Ihéitrc — quand 
on les connati on les aime, et quanJ on les aim« 
OH ne saurait plus les oublier. 

C'est aiiisL que j'ai vu pour la première fois 
Pulcinella sans plaisir ; que je suis retourné l'eii'* 
tendre par curiosité ; que j'ai ctudié son passe 
avec intérèt ; quejc me suis pris d'engouemei 
pour ses faits et gesles et que je me &uis pas 
sionnépoursa personnele jouroù j'ai commoiic^ 
à connaitre et à aìmerNaples, parce que Naploa 
et Pulcinella^ c'cst tout un. 

Voilà pourquoi Pulcinella n'cslpasun artìcle 
d'tìxporlationj pas plus du resto que le Guigno! 
lyonuaisdont l'esprìLs-émousse dès qu'il a perda 
devuG laCroix-Uousse, pas plus que les cbansotis 
(los caLarets de Monlmarlre donilo sens esi déjà 
inìnlcliigible à Aluntroug-e. 



Quaul au soi-disanL lli(5<Ure napolìtaìu ré- 
form6, j'ai asse/ duiiiuiilri^, je peiise, qu'iljraviul 
ricn réformé du lout., que ce n'élail qu'un pAlu 
rcllel de pìèccs ilaliennes, fi'an(;aise9, anglaiscs 
Iraduites mot à mot ou dénalurées. C'osi la fin 
de loule originalitC, et co n'esl pas dans eolie 
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!voie-là que doivent travailler lea jeunes auteurs 
napolitains soucieux, avec raison, de la gioire 

Ide leur vieux bouffoo national. Qu'ils s'inspirent 
de leurs aìnés, qu'ils tiennent compie dcs Iradi- 
tìons tout on l'ajeunissant le cadre, qu'ils mar- 
chent sur les Iraces des Altavilla et des Petito en 
[lenant compie du temps où ìls vivent, el qu'ils 
loua conservenLenGn ce type d'une esisence sì 
[particulière qui doit vivre aussì longtemps qu'il 
ly aura un lazzarone sur le mOk et un piz~ 
izaiuolo dans les environs de Toledo, 
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